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LETTRES
EDIFIANTES ET CURIEUSES,

ÉCRITES
PAR DES MïlSSIOKNAIRES

D E

LA COMPAGNIE DE JESUS.

MÉMOIRES D'AMÉRIQUE.

LETTRE
Du Pen le Petit , MîJJîonnaîre , au Pen

J^Avaugour , Procureur des Mîjpons dê^

tAmérique Septentrionale,

A la Nouvelle Orléans , le 12 Juillet r lO*

Mon Révérend Père,

Lapaix de N» S,

Vous n'avez pu ignorer le trlfte evé»
ncment qui a défolé cette partie de la

A ii|



i 1

!{

'

é- Lettres édifiantes

Colonie Françoife établie aux Natche^
,

fur la droite du fleuve de MifTifTipi , à
cent vingt lieues de fon embouchure.
Deux de nous Miffionnaires occupés à
la converfion des Sauvages, ont été

compris dans le maffacre prefque géné-
ral que cette Nation barbare a fait des
François, dans le temps même qu'on
ji'avoit nulle raifon de fe défier de fa

perfidie. Une fi grande perte que vient

de faire cette Mifïion naiiTante, fera

long-temps l'objet de nos plus vifs regrets.

Comme vous n'avez pu fçavoir que
d'une manière conflife les fuites d'une

û noire trahifon , je vais vous en déve-
lopper toutes les circonflances ; mais

auparavant je crois devoir vous faire

connoître le caraôere de ces perfides

Sauvages appelles Natche^, Quand je

vous aurai décrit la Religion , les moeurs

,

& les coutumes de ces barbares, je

viendrai à l'hifloire du tragique événe-

ment dont jai defTein de vous entrete-

nir, & je vous en raconterai toutes les

particularités dans un détail, dont je

m'alTure que vous n'avez eu nulle con,-

noiffance.

Cette Nation de Sauvages habite un

des plus beaux & des plus fertiles cli-

mats de l'Univers: ce font les feu! s de

ce continent-là qui paroifTent avoir un

I
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culte réglé : Leur Religion en certains

points approche affez de celle des an-

ciens Romains : ilsontunTenriple rempli

d'Idoles : ces Idoles font différentes fi-

gures d'hommes 6c d'animaux , pour

lefquels ils ont la plus profonde véné-

ration. La forme cte leur Temple ref-

femble à un four de terre qui auroit

cent pieds de circonférence : on y en-

tre par une petite porte haute de quatre

pieds, & qui n'en a que trois de lar-

geur : on n'y voit pas de fenêtre. La
voûte de l'édifice eu couverte de trois

rangs de nattes pofées les unes fur les

autres, afin d'empêcher que les pluies

ne dégradent la maçonnerie. Par-deffus

& en-dehors font trois figures d'aigles

de bois peints en rouge , en jaune &
en blanc. Au-devant de la porte eft

une efpece d'appentis avec une contre-

porte, oii le Gardien du Temple eft

logé; tout au tour règne une enceinte

de paliffade, fur laquelle on voit ex-

pofés les crânes de toutes les têtes que
leurs Guerriers ont rapportées des com-
bats qu'ils ont livrés aux ennemis de leur

Nation.

Dans l'intérieur du Temple il y a des

tablettes pofées à certaine diftance les

unes furies autres, on y a placé des

A iv
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paniers de cannes de figure ovale, oit

font renfermés les offemens de leurs

anciens Chefs, & à côté ceux des vi£^i-

m^s qui fe font fait étrangler pour fui-

vre leurs maîtres dans l'autre monde.
Une autre tablette féparée porte plu-

sieurs corbeilles bien peintes , où fe con-
fervent leurs Idoles : ce font des figures

d'hommes & de femmes faites de pierres

& de terre cuite, des têtes& des queues
de ferpens extraordinaires, des hiboux
empaillés, des morceaux de criftaux

,

^ des mâchoires de grands poiiTons. Il

y avoit en Tannée 1699 ""^ bouteille

& une patte de verre qu'ils gardoient

précieuiement.

Ils ont foin d'entretenir dans ce Tem-
ple un feu perpétuel , & leur attention

eft d'empêcher qu'il ne flambe : ils ne fe

fervent pour cela que de bois fec de
noyer ou de chêne. Les anciens font

obligés de porter chacun à leur tour

une groffe bûche dans l'enceinte de la

palifiade. Le nombre des Gardiens du
Temple eft fixé, & ils fervent par quar-

tier. Celui qui eften exercice eft comme
en fentinelle fous l'appentis , d'où il exa-

mine fi le feu n'eft pas en danger de s'é-

teindre: il l'entretient avec deux ou trois

grofles bûches, qui ne brûlent que par

l'extrcmité, & qui ne fe mettent jamais

fa Ce

que
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Pune fur l'autre ,
pour éviter la flamme.

De toutes les femmes, il n'y a que

les fœurs du grand Chef qui ayent la

liberté d'entrer dans le Temple : cette

entrée eft défendue à toutes les autres,

auiîi-bien qu'au menu peuple, lors mê-
me qu'ils apportent à manger aux mânes
de leurs parens, dont les offemensre-

pofent dans le Temple. Les mets fe don-
nent au Gardien, qui les porte à côte de

la corbeille oii font les os du mort: cette

cérémonie ne dure que pendant une lune.

Les plats fe mettent enuiite fur les palif-

fades de l'enceinte & font abandon-
nés aux bêtes fauves.

Le Soleil eft le principal objet de
la vénération de ces peuples : comme
ils ne conçoivent rien qui foit au-defTus

de cet ailre, rien aufli ne paroît plus

digne de leurs hommages : & c'eft parla
même raifon que le grand Chef de
cette Nation qui ne connoît rien fur la

terre au-deffus de foi-même, prend la

qualité de frère du Soleil : la crédulité

des peuples le maintient dans l'autorité

defpotique qu'il fe donne. Pour mieux
les y entretenir, on élevé une butte de
terre rapportée, fur laquelle on bâtit

fa cabane, qui eft de même conftruôion
que le Temple ; la porte eft expofée au

A V
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levant. Tous les matins le grand Chef
honore de fa préfence le lever de fon

frère aîné, & le falue par plufieurs hur-

lemens dès qu'il paroit fur l'horifon;

enfuite il donne ordre qu'on allume fon

calumet, (i) & il lui tait une offrande

des trois premières gorgées qu'il tire,

puis élevant les mains au-deffus de la

lête, & fe tournant de l'orient à l'occi-

dent , il lui enfeigne la route qu'il doit

tenir dans fa courfe.

Il y a dans cette cabane, plufieurs

lits à gauche en entrant ; mais fur la

droite il ny a que le lit du grand Chef
orné de différentes figures peintes. Ce
lit ne confifle que dans une paillafTe de

cannes & de joncs fort durs avec une
bûche quarrée qui lui fert de chevet.

Au milieu de la cabane on voit une petite

borne : perfonne ne doit approcherdu lit

qu'il n'ait fait le tour de la borne. Ceu^
qui entrent faluent par un hurlement

,

éc avancent jufqu'au fond de la cabane,

fans jetter les yeux du côté droit oii efl

le Chef : enfuite on fait un nouveau
fakit en élevant les bras au-defïïis de la

tête ôl hurlant trois fois. Si c'efl une

(i) Le calumet cd une grande pipe dont fe

fervent les bauv? ges.

tem
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perfonne que le Chef confidere, il ré-

pond par un petit foupir & lui fait figne

de s'afleoir : on le remercie de fa poli-

teffe par un nouvel hurlement. A toutes

les queflions que fait le Chef, on hurle

une fois avant que de lui répondre :

& lorfqu'on prend congé de lui , on fait

traîner un feul hurlement jufqu'à ce qu'on

foit hors de fa préfence.

Lorfque le grand Chef meurt, on
démolit fa cabane, puis on élevé une
nouvelle butte où l'on bâtit la cabane
de celui qui le remplace dans fa dignité,

& qui ne loge jamais dans celle de fon

Prédéceffeur. Ce font les anciens qui

enfeignent leurs Loix au refte du peu-

ple : une des principales eft d'avoir un
fouverain refpeft pour le grand Chef,
comme étant frère du Soleil, & le

maître du Temple; ils croyent l'im-

mortalité de l'âme; lorsqu'ils quittent

ce monde, ils vont, difent-ils, en ha-
biter un autre , pour y être récompenfé
ou puni. Les récompenfes qu'ils fe pro-
mettent confident principalement dans
la bonne chère, & le châtiment dans la

privation de tout plaifir. Ainfi ils croyent
que ceux qui ont été fidèles observa-
teurs de leurs Loix, feront conduis
daiis une région de délices, oii to.it^i

A vj
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fortes de viandes les plus exquifes leuf

feront fournies en abondance ; qu'ils y
couleront des jours agréables & tran-

quilles au milieu des feftins , des danfes

éc àts femmes , enfin qu'ils goûteront

tous les pîaifirs imaginables ; qu'au con-
traire les infradeurs de leurs Loix feront

jettes fur des terres ingrates & toutes

couvertes d'eau, qu'ils n'auront aucune
ji'orte de grains, qu'ils feront expofës

tout nuds aux piquantes morfures des

maringouins; que toutes les Nations leur

feront la guerre; qu'ils ne mangeront
jamais de viande , & qu'ils ne fe nour-
riront que de la chair des crocodi-

les , de mauvais poiflbns , & de coquiL
Jages.

Ces peuples obéiffent aveuglément aux

moindres volontés du grand Chef; ils

le regardent comme le maître abfolu,

fion-feulement de leurs biens, mais en-

core de leur vie , & il n'y a pas un d'eux

qui ofât lui refufer fa tête , lorfqu'il la

demande. Quelques travaux qu'il leur

prdonne, il leur eft défendu d'en exiger

aucun falaire. Les François» qui ont

fouvent befoin de chaffeurs ou de ra-

meurs pour des voyages de long cours ,

ne s'adreflent qu'au grand Chef. Celui-

ci fournit tous les hommes qu'on fou-

À
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halte, &: reçoit le payement fans en

faire p t à ces malheureux , à qui il

n'eft p > même permis de fe plaindre.

Un des principaux articles de leur Re-
ligion, fur-tout pour les domeftiques du
grand Chef, eft d'honorer fes funérailles

en mourant avec lui pour aller le fervir

dans l'autre monde ; ces aveugles fe

foumettent volontiers à cette loi , dans

la folle perfuafion oîi ils font , qu'à la

fuite de leur Chef, ils vont jouir du
plus grand bonheur.

Pour fe faire une idée de cette fan-

glante cérémonie , il faut fçavoir que
dès qu'il naît au grand Chef un héritier

préfomptif, chaque famille qui a un
enfant à la mamelle doit lui en faire hom-
mage. On choifit parmi tous ces enfans

un certain nombre
,
qu'on defline au

fervice du jeune Prince , & dès qu'ils

ont l'âge compétent , on leur donne ua
emploi conforme à leurs talens ; les uns
pafîent leur vie ou à la chafle , ou à la

pêche , pour le fervice de fa table ; les

autres font employés à l'agriculture;

d'autres ne fervent qu'à lui faire cortège:

s'il vient à mourir , tous ces domeftiques
s'immolent avec joie pour fuivre leur

cher maître. Ils prennent d'abord leur

plus beaux ajuilemens , & fe rendent



,,1'

i'i'

1

.1

il-

I
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dans la place qui eft vis-à-vis le Tem-
ple , & oii tout le peuple eft aflemblé ;

après avoir danfé & chanté affez long-

temps, ils fe paflent au col une corde
de poil de bœufavec un nœud coulant

,

& aulîi-tôt les Minières prépofés à cette

forte d'exécution , viennent les étrangler

,

en leur recommandant d'aller rejoindre

leur maître , & de reprendre dans l'autre

monde des emplois encore plus hono-
rables que ceux qu'ils occupoient en

celui-ci.

Les principaux domeftiques du grand
Chef ayant été étranglés de la forte ,

on décharné leurs os , fur-tout ceux des

bras & des cuifles; on les laifTe fe def-

fécher pendant deux mois dans une ef-

pece de tombeau , après quoi on les en
retire pour les renfermer dans des cor^

beilles, & les placer dans le Temple
à côté de ceux de leur maître* Pour ce

qui eft des autres domeftiques , leurs pa-

rens les emportent chez eux & les font

enterrer avec leurs armes & leurs vête-

mens.

Cette même cérémonie s'obferve pa-

reillement à la mort des frères & des

fœurs du grand Chef. Les femmes fe

font toujours étrangler pour les fuivre

,

à moins qu'elles n'ayent des enfans à
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la mamelle ; car alors elles continuent

de vivre pour les allaiter. On en voit

néanmoins plufieurs qui cherchent des

nourrices , ou qui étranglent elles-mêmes

leurs enfans , pour ne pas perdre le droit

de s'immoler dans la place félon les

cérémonies ordinaires , & ainfi que la

loi l'ordonne.

Ce Gouvernement eft héréditaire ,

mais ce n'eft pas le fils du Chef régnant

qui fuccéde à fon père , c'efl le nls de

fa fœur ou de la première PrincefTe du
fang. Cette politique efl fondée fur la

connoiffance qu'ils ont du libertinage de
leurs femmes. Ils ne font pas fûrs , di-

fent-ils, que les enfans de leurs femmes
foient du fang Royal , au lieu que le

fils de la fœur du grand Chef l'efl du
moins du côté de la mère.

Les Princeffes du fang n'époufent ja-

mais que des hommes de famille obfcure

,

& n'ont qu'un mari , mais elles ont la

liberté de le congédier quand il leur plaît,

& d'en choifir un autre parmi ceux de

la Nation , pourvu qu'il n'y ait entr'eux

aucune alliance. Si le mari fe rend cou-
pable d'infidélité , la Princeffe lui fait

caffer la tête à l'inflant: elle n'eft point

fiijette à la même loi , car elle fe peut

donner autant d'Amans qu'elle veuf , fans

J
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que le mari puiffe y trouver à redire;

Il fe tient en préfence de fa femme dans
le plus grand refpeû, il ne mange point

avec elle , & il la falue en hurlant

,

comme font fes domeftiques. Le feuî

agrément qu'il ait, c'efl d'être exempt
de travail , & d'avoir toute autorité fur

ceux qui fervent la Princefle.

Autrefois la Nation des Natchei^ étoit

confidérable : elle comptoit foixante

villages & huit cens Soleils ou Princes;

maintenant elle eft réduite à iix petits

villages & à onze Soleils. Dans chacun
de ces villages il y a un Temple où le

feu eft toujours entretenu comme dans

celui du grand Chef , auquel tous ces

Chefs obéiflent.

C'efl 1« grand Chef qui nomme aux
charges les plus confidérables de l'Etat;

tels font les deux Chefs de guerre ,

les deux Maîtres de cérémonie pour le

culte qui fe rend dans le Temple, les

deux Officiers qui préfident aux autres

cérémonies qu'on doit obferver lorfque

des étrangers viennent traiter de la paix ;

celui qui a infpeôion fur les ouvrages ;

quatre autres chargés d'ordonner les fef-

tins dont on régale publiquement la Na-
tion , & les étrangers qui viennent la

yiiiter. Tous ces Minières qui exécutent
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les volontés du grand Chef, font ref-

peftés & obéis , comme il le feroit lui-,

même sll donnoit fes ordres.

Chaque année le peuple s'afTemble

pour enfemencer un vafte champ de
feled dinde , de fèves , de citrouilles

& de melons. On s'aflemble de la même
manière pour faire la récolte : une
grande cabane , fituée dans une belle

prairie, eft deftinée à conferver les fruits

de cette récolte. Chaque été , vers la

fin de Juillet, le peuple fe raffemble par

ordre du grand Chef, pour afîifter au
grand feflin qui fe donne. Cette tête dure

trois jours & trois nuits ; chacun y con?-

tribue de ce qu'il peut y fournir; les

uns apportent da eibier , les autres du
poifTon, &c. Ce font des danfes pref-

que continuelles ; le grand Chef & fa

fœur font dans une loge élevée & cou-
verte de feuillages , d'où ils contemplent
la joie de leurs fujets ; les Princes , les

PrinceflTes , & ceux qui par leurs em-
plois ont un rang diftingué , fe tiennent

affez près du Chef, auquel ils marc^aent

leur refpe£l & leur foumiflion par une
infinité de cérémonies.

Le grand Chef Se fa fœur font leur

entrée dans le lieu de l'Aflemblée fur

un brancard porté par huit des plus
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grands hommes : le Chef tient à la maîri

im grand fceptre orné de plumes peintes;

tout le peuple danfe & chante autour

de lui en témoignage de la joie publique*

Le dernier jour de cette fête il fait ap-

procher tous fes fujets & leur fait une
longue harangue , par laquelle il les

exhorte à remplir tous les devoirs de
la Religion ; il leur recommande fur

toutes chofes d'avoir une grande véné-
ration pour les efprits qui réfident dans

le Temple , & de bien inftruire leurs

enfans. Si quelqu'un s*eft fignalé par

quelque action de zèle , il en fait pu-
bliquement l'éloge. C'eft ce qui arriva

en l'année 1 701. Le tonnerre étant tombé
fur le Temple , & l'ayant réduit en
cendres , fept ou huit femmes jetterent

leurs enfans au milieu des flammes pour
appaifer le courroux du Ciel. Le grand

Chef appella ces héroïnes, & donna de
grandes louanges au courage avec lequel

elles avôient fait le facrince de ce qui

leur étoit le plus cher ; il finit fon pané-

gyrique en exhortant les autres femmes
à imiter un fi bel exemple dans une
femblable conjonfture.

Les pères de famille ne manquent point

d apporter au Temple les prémices des

fruits , des grains & des légumes ; il en on

't
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eft de même des préfens qui fe font i\

cette Nation ; ils font aufli-tôt offerts à

la porte du Temple , oîi le gardien , aj)rès

les avoir étalés & préfentes aux efprits

,

les porte chez le grand Chef qui en fait

la diflribution ainfi qu'il le juge à propos ,

fans que perfonne témoigne le moindre
mécontentement*

On n'enfemence aucune terre, que
les grains n'ayent été préfentés au Temple
avec les cérémonies accoutumées. Dès
que ces peuples approchent du Temple

,

ils lèvent les bras par refpeft , & pouffent

trois hurlemens , après quoi ils frottent

leurs mains à terre , fe relèvent par trois

fois avec autant de hurlemens réitérés.

Quand on ne fait que paffer devant le

Tçmple , on s'arrête fimplement en le

; faluant les yeux baiffés & les bras levés.

Si un père ou une mère s'appercevoit

que fon fils manquât à cette cérémonie ,

il feroit puni fur le champ de quelques
coups de bâtons.

Telles {ont les cérémonies des Sauva-
ges Natch&i , par rapport à la Religion*

Celles de leurs mariages font très fim-

ples. Quand un jeune homme fonge à
fe marier, il doit s'adreffer au père de
la fille , ou , à fon défaut , au frère aîné :

on convient du prix, qui fe paye en

I

5-.



m. If

%6 Lettres éditantes

pelleterie ou en marchandifeâ. Qit*uti6

£lle ait mené une vie libertine ^ ils ne
font nulle difficulté de la prendre ^ pour
peu qu'ils croyent qu'elle changera de
conduite quand elle fera mariée. Du
refte ils ne s'embarrafTent pas de quelle

famille elle eft, pourvu qu'elle leur plaife.

Pour ce qui eft des parens de la fille ,

leur unique attention efl de s'informer

fi celui qui la demande efl habile chaf-

feiir, bon guerrier, ou excellent la-

boureur. Ces qualités diminuent le prix

qu'on auroit droit d'exiger d*eux pour
le mariage.

Quand les parties font d'accord , le

futur époux va à la chafTe avec fes amis 2

& lorfqu'il a , ou en gibier , ou en poif-

fpn, fuffifamment de quoi régaler les

deux familles qui contraftent alliance,

on fe rafTemble chez les parens de la

fille ; on fert en particulier les nou-
veaux mariés , &c ils mangent au même
plat. Le repas étant fini, le nouveau
marié fait fumer les parens de fa femme

,

& enfuite fes propres parens , après quoi
tous les conviés fe retirent. Les nou-
veaux mariés reftent enfemble jufqu'au

lendemain , & alors le mari conduit fa

femme chezfon beau- père, & il y loge

jufqu'à ce que la famille lui ait fait bâtir

^
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ime cabane particulière. Pendant qu'on

la conftruit , il paffe toute la journée

à la chafTe pour fournir aux repas qu'il

donne à ceux qui y travaillent.

Les loix permettent aux Natchez d'a!-

voir autant de femmes qu'ils veulent :

cependant ceux du petit peuple n'en

ont d'ordinaire qu'une ou deux. Les
Chefs en ont davantage , parce qu'ayant

le privilège défaire cultiver leurs champs
par le peuple , fans lui donner de falaire

,

le nombre de leurs femmes ne leur eft

point à charge.

Le mariage de ces Chefs fe fait avec
' moins de cérémoniç ; ils fe contentent

d'envoyer quérir le père de la fille qu'ils

veulent époufer, & ils lui déclarent

^
qu'ils la mettent au rang de leurs fem-

4 mes. Dès-lors le mariage eft fait; ils ne

laifTent pas néanmoins de faire un pré-

fent au père & à la mère. Quoiqu'ils

• aient plufieurs femmes , ils n'en gardent

'i qu'une ou deux dans leurs cabanes : les

I autres refient chez leurs parens , oh ilç

I vont les voir lorfqii'il leur plaît,

Il y a de certains temps de la lune
oîi les Sauvages n'habitent jamais avec
leurs femmes. La jaloufie a fi peu d'en-

(
trée dans leurs cœurs , que plufieurs ne

I
tont nulle difficulté de prêter leurs kmr,
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mes à leurs amis. Cette indifférence dans

runion conjugale vient de la liberté

qu'ils ont d'en changer quand bon leur

femble , pourvu néanmoins qu'elles ne

leur aient point donné d'enfans ; car s'il

en eft né de leur mariage , il n'y a que
la mort qui puiffe les féparer.

Lorfque cette Nation fait un détache-

ment pour la guerre , le Chef du parti

plante deux elpeces de mai bien rougi

depuis le haut jufqu'au bas , orné de
plumes rouges , de flèches & de cafle-

lêtes rougis. Ces mais font piqués du
côté oii ils doivent porter la guerre.

Ceux qui veulent entrer dans le parti,

après s être parés & barbouillés de dif*

ferentes couleurs , viennent haranguer

le Chef de guerre. Cette harangue que
chacun fait 1 un après l'autre, & qui dure

près d'une demi-heure , confifte en mille

proteftations de fervice , par lefquelles

ils l'affurent qu'ils ne demandent pas

mieux que de mourir avec lui ; qu'ils

font charmés d'apprendre d'un fi habile

Guerrier l'art de lever des chevelures;

& qu'ils ne craignent ni la faim ni les

fatigues auxquelles ils vont être ex-

pofés.

Lorfqu'un nombre fuffifant de Guer-

riers s'ell préfenté au Chef de guerre,

.\ •

I
des

^
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il fait faire chez lui un breuvage qu'on

appelle la mcdeciiie de guerre ; c'eft un
vomitif compolé d'une racine qu'on fait

bouillir dans de grandes chaudières
' pleines d'eau. Les Guerriers quelque-fois

au nombre de frois cens hommes, s'étant

affis autour de la chaudière , on leur en
fert à chacun environ deux pots, La
cérémonie eft de les avaler d'un feul

trait , &ç de les rendre auffi-tôt par I9

• bouche avec des efforts û violens
,

qu'on les entend de fort loin,

Après cette cérémonie , le Chef de
guerre dxe le jour du départ, afin que
chacun prépare les vivres nécefiaires

jpour la campagne. Pendant ce temps-là,

fies Guerriers fe rendent foir & marin

jdans la place , oii après avoir bien danfé

raconté en détail les aûions brillantes

)iî ils ont fait éclater leur bravoure , il^

ihantent leurs chanfons de mort,

A voir l'extrême joie qu'ils font pa^
|roître en partant , ont diroit qu'ils ont
Méja fignalé leur valeur par quelque
fcrande viftoire ; mais il faut bien peu
Ce chofe pour déconcerter leurs projets.

Ils font tellement (iiperftitieux à l'égard

aies fonges , qu'il n'en faut qu'un fcul de
Jmauvais augure pour arrêter l'exécur

tion de leur entrepriie , 6c les obliger

je revenir fur leurs pas quand ils font
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en marche. On voit des partis qiiî

,

après avoir fait toutes les cérémonies

dont je viens de parler , rompent tout-

à-coup leur voyage , parce qu'ils ont

entendu un chien aboyer d'une façon

extraordinaire : à l'inftant leur ardeur

pour la gloire fe change en terreur pa-

nique.

Dans leur voyage de guerre, ils mar-

chent toujours par files : quatre ou cinq

hommes des meilleurs piétons prennent

le devant , & s'éloignent de l'armée

d'un quart de lieue pour obferver toute

chofe , & en rendre compte auffi-tôt.

Ils campent tous les foirs à une heure

de foleil , & fe couchent autour d'un

grand feu , ayant chacun fon arme au-

près de foi. Avant que de camper , ils

ont foin d'envoyer une vingtaine de

Guerriers à une demi -lieue aux envi-

rons du camp , afin d'éviter toute fur-

prife. Jamais ils ne pofent de fentinelle

pendant la nuit ; mais auflî-tôt qu'ils ont

loupé , ils éteignent tous les feux. Le
foir le Chef de guerre leur recommande
de ne point fe livrer à un fommeil pro-

fond , & de tenir toujours leurs armes en

^tat. On indique un canton oh ils doivent

fe rallier en cas qu'ils foient attaqués

pendiMit la n\iit , $c mis en déroute.

Comme

fi

•i
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Comme les Chefs de guerre portent

toujours avec eux leurs Idoles , ou ce

qu'ils appellent leurs efprits , bien en-.

fermés dans des peaux , le foir ils les

fufpendent à une petite perche rougie

qu'ils plantent de biais ; en forte qu'elle

foit penchée du côté des ennemis. Les
Guerriers , avant que de fe coucher

,

le calTe-tête en main, paffent les ;ms
après les autres en danfant devant ces

prétendus efprits , & faifant de grandes

menaces du côté oii font leurs ennemis,

Lorfque le parti de guerre eu. confi-

dérable , & qu'il entre fur les terres

ennemies , ils marchent fur cinq ou fix

colonnes. Ils ont beaucoup d'efpions

i^qui vont à la découverte. S'ils s'apper-

.|çoivent que leur marche foit connue »

mis prennent ordinairement le parti de
|;evenir fur leurs pas ; il n'y a que quel-
x|ue petite troupe de dix ou de vingt
.|iommes qui fe léparent , ôc qui tâchent
|de flirprendre quelques Chafleurs écar-

, âés des villages ; à leur retour , ils chan-
gent les chevelures qu'ils ont levées.

I^'ils ont fait des efclaves , ils les font
jchanter & danfer pendant quelques
jours devant le temple , après quoi ils.

m font préfent aux parens de ceux qui
>nt été tués. Les parens fondent en pleurs

Tvfne FIL B
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pendant cette cérémonie, & effiiyant

leurs larmes avec les chevelures qui

ont été enlevées , ils fe cottifent pour
récompenfer les Guerriers qui ont ame-
né ces efciaves , dont le fort eft d'être

hrûlés.

Les Natche:^ , comme toutes les autres

Nations de la Louifiane , dlflinguent par

deç noms particuliers ceux qui ont tué

plus ou moins d'ennemis. Ce font les

anciens Chefs de guerre qui diftribuent

les noms félon le mérite des Guerriers.

Pour mériter le titre de grand tueur

d'hommes , il faut avoir fait dix efcia-

ves ou levé vingt chevelures. Quand
on entend leur langue , le nom du Guer-
rier fait connoître tous fes exploits.

Ceux qui , pour la première fois , ont

levé une chevelure ou fait un efclave,

ne couchent point à leur retour avec

leurs femmes , & ne mangent d'aucune

viande ; ils ne doivent fe nourrir que

de poiffons & de bouillie. Cette abfli-

nence dure fix mois. S'ils manquoient

à l'obferver , ils s'imagineroient que

l'ame de celui qu'ils ont tué les feroit

mourir par fortilege
,
qu'ils ne rempor-

terotent plus d'avantage fur leurs enne-

mis, & que les moindres blefliircs qu'ils

recevroient leur feroient mortelles.

i

:onfJ
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On a un extrême foin que le grand .

Chef n'expofe point fa vie lorfqu'il va
à la guerre. Si fa valeur l'emportoit , &
qu'il vînt à être tué , les Chefs du parti

& les autres principaux Guerriers fe-

roient mis à mort à leur retour ; mais

ces fortes d'exécutions font prefque fans

exemple , par les précautions qui fe

prennent pour le préferver de ce mal-

heur. :

Cette Nation , comme les autres , a

fes Médecins; ce font pour l'ordinaire

des vieillards qui , fans étude & fans au-

cune fcience , entreprennent de guérir

toutes les maladies ; ils ne fe fervent

pour cela ni de (impies , ni de drogues ;

Itout leur art confifte en diverfes jon-

leries ; c'eft - à - dire , qu'ils danfent

,

[u'ils chantent nuit & jour autour du
ttalade , & qu'ils fument fans cefle en
valant la fumée du tabac. Ces Jon-

tleurs ne mangent prefque . point tout

e temps qu'ils font appliqués à la gué-
ifon de leurs malades ; mais leurs chants

)C leurs danfes font accompagnés de
ontorfions fi violentes, que , bien qu'ils

oient tout nuds , & qu'ils doivent fouf-

frir du froid , leur bouche efl toujours

°cumante. Ils ont un petit panier oii ils

onfervent ce qu'ils appellent leurs ef-

B ij

•f0
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prits ; c'eft-à-dire , de petites racines dé
différentes efpeces , des têtes de hiboux,

de petits paquets de poil de bêtes fau-

ves ,
quelques dents d'animal , à^s pe-

tites pierres ou cailloux, & d'autres fem*

blables fariboles.

Il paroît que, pour rendre la fanté à

leurs malades , ils invoquent fans cefle

ce qui eft dans leur panier. On en voit

qui ont une certaine racine , laquelle

endort & étourdit , par fon odeur , les

ferpens. Après s'être frotté les mains &
le corps de cette racine , ils tiennent

ces animaux fans craindre leur pi-

quure , qui eft mortelle. D'autres in-

cifent , avec une pierre à fufil , la

partie affligée du malade ,
puis ils en

îliccent tout le fang qu'ils peuvent tirer ;

& en le rendant enfuite dans un plat,

ils crachent en même - temps un petit

morceau de bois , de paille ou de cuir

qu'ils avoient caché fous la langue ; &
en le faifant remarquer aux parens du
malade : voilà , difent-ils , la caufe de

fon mal. Ces Médecins fe font toujours

payer d'avance. Si le malade guérit,

leur gain eft aflez confidérable : mais

s'il meurt , ils font sûrs d'avoir la tête

caffée par les parens ou par les amis

du mort, C'eft à quoi l'on ne manque
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famaîs , & les parens même des Mé-
decins n'y trouvent point à redire , &
n'en téinpignent aucun chagrin.

Il: en eil de même de quelques Jon-

gleurs qui entreprennent de procurer de

la pluie ou du beau temps ; ce font

d'ordinaire des vieillards faineans
, qui

voulant fe fouftraire au travail que de-

mandent la chafle^^ la pêche & la cul-

ture des campagnes , exercent ce dan-

gereux métier pour faire fubfifter leur

famille. Vers le printemps, la Nation fe

cottife pour acheter de ces Jongleurs

un temps favorable aux biens de la

terre. Si la récolte fe trouve abon-
dante , ils gagnent conlidérablement ;

mais fi elle eft mauvaife , on s'en prend

À eux , & on leur caffe la tête. Ainli

Îeux qui s'engagent dans cette profef-

on, rifquent le tout pour le tout. Du
ïefle leur vie eil ibrt oifive ; ils n'ont

|d'autre embarras que de jeûner & de
ïdanfer avec un chalumeau à la bouche
*plein d'eau ,& percé comme un arro-

loir
, qu'ils foufflent en l'air du côté des

^nuages les plus épais ; ils tiennent d'une
^nain le Jïcicouet

, qui eft une efpece de
îiochet,& de l'autre leurs efprits qu'ils

^|)réj(entent au nuage en pouvant des cris.

fi 1
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affreux , poui* l'inviter à crever fur leurs

campagnes.

Si c'eil du beau temps qu'ils deman-
dent , ils ne fe fervent point de^ leurs

chalumeaux, mais ils monteftt.fur les

toits de leurs cabanes , & du bras ils

font ligne au nuage , en foufflant de

toutes leurs forces , de ne point s'arrêter

fur leurs terres , & de paffer outre.

Lorfque le nuage fe diflipe à leur gré

,

ils danfent & chantent autour de leurs

efprits qu'ils pofent proprement fur une
efpece d'oreiller : ils redoublent leur

jeûne , & quand le nuage eft paffé 9 ils

avalent de la fumée de tabac , & pré-

fentent leurs pipes au Ciel. ,'

Quoiqu'on ne fafle point de grâce à

ces Charlatans , lorfqu'on n'obtient pas

ce qu'on demande , cependant le pro-

fit qu'ils retirent
,
quand par hafard ils

réuffiffent , eft fi grand , qu'on voit un
grand nombre de ces Sauvages qui ne

craignent point d'en courir les rifques,

Il eft à obferver que celui qui entre-

prend de donner de la pluie , ne s'en-

gage jamais à donner du beau temps.

C'eft une autre efpece de Charlatans

qui a ce privilège ; & quand on leur

en demande la raifon , ils répondent

•i
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hardiment que leurs efprits ne peuvent

donner que l'un ou l'autre.

Lorfqu'un de ces Sauvages meurt,'

fes parens viennent pleurer fa mort pen-

dant un jour entier ; enfuite on le couvre
de (qs plus beaux habits , c'eft-à-dire ,

qu'on lui peint le vifage & les cheveux ,

& qu'on l'orne de fes plumages , après

quoi on le porte dans la foffe qui lui eft

' préparée , en mettant à its côtés fes

armes , une chaudière & des vivres.

Pendant l'efpace d'un mois , fes parens

\ vont , dès le point du jour & à l'entrée

, de la nuit,pleurer pendant une demi-heure
: fur fa foffe. Chacun nomme fon degré de

I parenté. Si c'eft un père de famille, la

femme crie : mon cher mari , ah I que
je te regrette ! les enfans crient : mon
^her père l d'autres , mon oncle , mon
loufin , &c. Ceux qui font parens au
/jpremier degré, continuent cette céré-

i^nonie pendant trois mois ; ils fe cou-
pent les cheveux en figne de deuil ; ils

Jceflent de fe peindre le corps ; & ne
|e trouvent à aucime aflemblée de ré-
jouiflance, ' ^ j :/

|,
Lorfque quelque Nation étrangère

iîvlent traiter de la paix avec les Sau-
nages Natchei , on envoie des couriers

donner avis du jour ôc de l'heure qu'ils

B iv
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feront leur entrée. Le , ^and Chef or-

donne aux Maîtres de cérémonie de
préparer toutes chofes pour cette grande

aélion. On commence par nommer ceux'

oui doivent nourrir chaque jour les

étrangers ; car ce n'eft jamais le Chef
qui fait cette dépenfe ; ce font toujours

les fujets. On nettoyé enfuite les che-
mins; on balaye les cabanes ; on arrange

les bancs dans une grande halle qui çù.

fur la bute du grand Chef à côté de fa

cabane. Son fiege , qui efl fur une élé-

vation , eft peint & orné ; le bas eu.

garni de grandes nattes.

Le jour que les Ambafladeurs doi-

vent faire leur entrée , toute la Nation
s'aflemble. Les Maîtres de cérémonie

font placer les Princes , les Chefs des

villages & les anciens Chefs de famille

près du gr^nd Chef, fur des bancs par-

ticuliers. Quand les Ambafladeurs arri-

vent , & qu'ils font ^ cinq cens pas du
grand Chef , ils s'arrêtent & chantent

la paix. Cette ambaflade efl ordinai-

rement de trente hommes §i de fix

femmes. Six des mieux faits , & qui ont

les meilleures 7oix , marchent de front
;

ils font fuivis des autres qui chantent

pareillement, réglant la cadence avec

le fîcicouet : les fix femmes font le

defîlis.

h È
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Quand le Chef leur fait dire de s'ap-

procher i ils avancent ; ceux qui ont

les calumets , chantent & danfent avec

beaucoup de légèreté , tournant tantôt

autour les uns des autres , & tantôt fe

préfentant en face , mais toujours avec
des mouvemens violens ôc des contor-

fions extraordinaires. Quand ils font

entrés dans le cercle, ils danfent autour

du fiege fur lequel le Chef eft aflîs ; ils

le frottent de leurs cahimets depuis les

pieds jufqu'à la tête ; puis ils vont à
reculon retrouver ceux qui font à leur

fuite. Alors ils chargent de tabac un
de leurs calumets ; & tenant du feu

d'une main , ils avancent tous enfemble

auprès du Chef, 6c le font fumer : ils

pouffent la première gorgée vers le Ciel

,

la féconde vers la terre , & les autres

'autour de l'horifon : après quoi ils pré-

fentent fans cérémonie la pipe aux Prin-

ces & aux autres Chefs.

Cette cérémonie étant achevée , les

Ambaffadeurs, en figne d'alliance, vont
frotter leurs mains fur l'eftomac du
Chef , & fe frottent eux - mêmes tout
le corps , puis ils pofent leurs calumets
devant le Chef fur de petites fourches :

celui des Ambaffadeurs qui eft chargé
particulièrement des ordres de fa Na-

M'
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tion, harangue pendant une greffe heure.

Quand il a fini , on fait figne aux étran-

gers de s'affeoir fur des bancs rangés

près du grand Chef, qui leur répond
par un difcours d'une égale durée. En-

. fuite le Maître de cérémonie allume

im grand calumet de paix , & fait fu-

mer les étrangers qui avalent la fumée
du tabac. Le grand Chef leur demande
s'ils font venus, c'eftà-dire, s'ils fe portent

bien.Ceux qui l'environnent vont les uns
après les autres leur faire la même po-
litefle. Après quoi on les conduit dans la

cabane qu'on leur a prépaicée , & on les

régale.

Le foir au Soleil couchant , les Am-
bafladeurs , le calumet à la main , vont
en chantant chercher le grand Chef, &
le chargeant fur leurs épaules , ils le

tranfportent dan^ le quartier oii eft leur

cabane. Ils étendent à terre une grande

peau oti ils le font affeoir. L'un d'eux

le place derrière lui , & pofant les

mains fur fes épaules , il agite tout fon

corps, tandis que les autres affis en

rond par terre, chantent leurs belles

avions. Après cette cérémonie qui fe

fait foir & matin pendant quatre jours

,

le grand Chef retourne dans fa cabane.

Lorfqu'il rend la dernière vifite aux Am-
baffadeurs, ceux-ci plantent un poteau au

ils

qiie|

tou;
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pîed duquel ils s'afleyent : Les Guerrieri,

de la Nation ayant pris leurs plus beaux
ajuftemens, danfent en frappant le po-
teau , & racontent à leur tour leurs

grands exploits de guerre : ils font en-

fuite aux Ambafladeurs des préfens , qui

confiflent en des chaudières, des ha-

ches , des fufils , de la poudre , des
balles, &c.

Le lendemain de cette dernière céré-

monie , il eft permis aux Ambafladeurs

de fe promener par tout le village , ce

qu'ils ne pouvoient pas faire auparavant :

on leur donne alors tous les foirs des

fpe£lacles , c'eft-à-dire , que les hommes
& les femmes avec leurs plus belles pa-

rures s'aflemblent dans la place , & dan-

fent jufques bien avant dans la nuit.Quand

ûils font prêts de s'en retourner , .les Maî-
nres de cérémonie leur font fournir les

provifions néceflaires pour le voyage.
Après vous avoir donné une légère

' idée du génie & des mœurs des Sauvages
^ Natchei^ je vaismon R. P. entrer, comme
^
je vous l'ai promis , dans le détail de
leur per fîdie & de leur trahifon. Ce fut

le fe cond de Décembre de l'année 1729
que nous apprîmes qu'ils avoient furpris

les François , & les avoient prefque
tous égorgés. Cette trifle nouvelle nous

B vj
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fut d'abord apportée par un des habî-

tans qui avoit échappé à leur fureur :

elle nous fut confirmée les jours fuivans

par d'autres François fugitifs ; & enfin ,

des femmes Françoifes qu'ils avoient fait

cfclaves, & qu'on les a forcés de ren-

dre, nous en ont rapporté toutes les

particularités.

Au premier bruit d'un événement fi

funefte, l'alarme & la confternation fut

générale dans la Nouvelle Orleans.Quoi-

ciue ce carnage foit arrivé ^ plus de cent

heues d'ici , on eût dit qu'il fe fut paffé

fous nos yeux : chacun pleuroit la perte

de fon parent , de fo : ami , de (es biens ;

tous craignoient pour leur propre vie ;

car il y avoit lieu d'appréhender que la

confpiration des Sauvages ne fût uni-

verfelle.

Ce maffacre imprévu commença le

lundi 28 Oâobre vers les neuf heures

du matin. Quelque fujet de méconten-

tement que les Natchei crurent avoir de

Mcnfieur le Commandant , & l'arrivée

de plufieurs voitures richement chargées

pour la garnifon & pour les habitans

,

les détermineront à brufquer leur entre-

prife , & à faire leur coup bien plutôt

qu'ils n'en étoient convenus avec les

dations conjurées, Voici comment ils
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fxécirterent leur projet : d'abord ils fc

partagèrent , & mirent dans le Fort

,

dans le village , & dans les deux concef-

fions , autant dt Sauvages qu'il y avoit

de François dans chacun de ces endroits :

enfuite feignant de partir pour une grande
chafl'e, ils fe. mirent :\ traiter avec les

François de fufils, de poudre , & de
balles, offrant de les payer comptant^
& même plus cher qu'à l'ordinaire : ÔC

en effet , comme il n'y avoit aucune
raifon de foupçonner leur fidélité , on
fit au même moment l'échange de leurs

poules & de leurs maïs, avec quelques

armes , &C des munitions dont ils fe fer-

virent avântageufement contre nous. Il

eft vrai que quelques-uns témoignè-

rent de la défiance, mais on la crut fi

$eu fondée, qu'on les traita de trem-
leurs qui s^effrayoient de leur ombre.
On étoit bien en garde contre les Tchac^

tas ; mais por les Natchei, on ne s'ea

défioit nullement, & ceux-ci en étoient

^tellement perfuadés , que c'eft ce qui

augmenta leur hardiefïe : s'étant aind
poftés en différentes maifons avec nos

iarmes , ils attaquèrent en même temps
chacun leur homme, & en moins de
(deux heures ils maflacrerent plus de deux
|cens François

i les plus connus font M^
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de Chepar , C( telan

t

du pofl:(

M. du Codere, Commandant des Ya^ous ;

M. desUrfins ; Meiîîeiirs de Kolly ,
père

& fils ; Mefîieurs de Longrays , des

Noyers, BaiUy, &c.
Le P. du Poiflon , venoit de faire les

obfeques de fon compagnon le Frère

Crucy
, qui étoit mort prefque fubite-

ment d'un coup de Soleil : il s'ëtoit mis

en route pour eonfulter M. Perrier , &
prendre avec lui des mefures propres à
faire defcendre les ^kenfas fur le bord
de Mifîîfîîpi pour la commodité des

voyageurs. Il arriva chez les Natchei le

26 Novembre, c'eft- à-dire, deux jours

avant le carnage. Le lendemain, qui

ëtoit le premier dimanche de TAvent

,

il dit la Mefle paroifliale , & prêcha en

Tabfence du Curé. Il devoit retourner

l'aprèsmidi à fa MiJdion des Akenfas^

mais il fut arrêté par quelques malades

,

auxquels il falloit adminiftrer les Sacre-

mens. Le lundi , il venoit de dire la

Mefle , & de porter le S. Viatique à un
de ces malades qu'il avoit confefl!e la

veille, lorfque le mafliacre commença.
Le Chef à la grofle jambe le prit à braflie

corps , & l'ayant jette par terre , il lui

coupa la tête à coups de hache. Le Père

ne dit en tombant que ces paroles, ah

û.

ce!
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mon Dieu ! ah mon Dieu ! M. du Codere
tiroit fon épée pour le défendre , lorf-

'il fut tué lui de fufilmême d un coi

par un autre Sauvage qu'il n'appercevoit

1 pas.

Ces barbares n'épargnèrent que deux

j
François , un Tailleur & un Charpentier

I
qui pouvoient les fervir dans le befoin :

I
ils ne maltraitèrent point les Efclaves

i Nègres ou Sauvages qui voulurent ie

l rendre; mais ils ouvrirent le ventre à

l| toutes les femmes enceintes , & ils égor-

| gèrent prelque toutes celles qui allé-

I toient des enfians , parce qu'ils étoient

I importunés de leurs cris & de leurs

I
pleurs. Ils ne tuèrent point les autres

femmes, mais ils en firent leurs Efclaves,

& les traitèrent de la manière la plus in-

igné pendant deux ou trois mois qu'ils

n furent les maîtres. Les moins malheu-

eufes étoient celles qui fçavoient cou-

vre, parce qu'on les occupoit à faire

vdes chemifes , des habits , &c. Les au-

tres étoient employées à couper & à
charier le bois pour la chaudière , & à
piler le maïs dont fe fait leur fagamité.

iMais deux chofes fur-tout augmentoient
fia honte & la rigueur de leur efclavûge :

c'éroit en premier lieu d'avoir pour maî-

tres ceux-là même qu'elles avoient vu

:<
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tremper leurs mains cruelles dans le fang

de leurs maris ; & en fécond lieu , de

leur entendre dire continuellement que

les François avbient été traités de la

même manière dans tous les autres pof-

tes , & que les pays en étoit entière-

ment délivré. - :

Pendant le maflacre , le Soleil oh. le

grand Chef des Natche:^ étc it tranquil-

lement àflîs fous le hangart à tabac de

la Compagnie. Ses Guerriers apportè-

rent à fes pieds la tête du Comman-
dant autour de laquelle ils rangèrent

celles des principaux François du poile

,

laid'ant leurs cadavres en proie aux

chiens , aux carencros , & aux autres

oifeaux carnaciers.

Quand ris furent affurés qu'il ne ref-

toit plus aucun homme dans le pofte

François , ils fe mirent à piller les mai-

fons , lemagafm de la Compagnie des In-

des, & toutes les voitures qui étoient

encore chargées au bord de la rivière.

Ils employèrent les Nègres à tranfporter

les marchandifes ; ils les partagèrent

entr'eux , à la réferve Ôl^s munitions de

guerre qu'ils mirent en fureté dans une

cabane particulière. Tandis qu'ils eu-

rent de l'eau-de-vie, dont ils trouvè-

rent une bonne provifion , ils paflerent

#1

ftis
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; les jours & les nuits à boire , à chanter ,

à danfer , à infulter de la manière la plus

barbare aux cadavres & à la mémoire
des François ; les Tchacias & les autres

Sauvages étant de leur complot , ils

étoient tranquilles , & ne craignoient

point qu'on fe portât à la vengeance
que méritoit leur cruauté & leur perfidie.

:0ne nuit qu'ils étoient plongés dans l'I-

Vrefle & dans le fommeil , madame des

Noyers voulut fe fervir des Nègres pour
Vanger la mort de fon mari ôc des Fran-

çois : mais elle fut trahie par celui à qui

elle confia fon deifein , & il s'en fallut

Jeu qu'on ne la brûlât toute vive.

M Quelques François fe dérobèrent à là

Cireur des Sauvages en fe réfugiant dans

îs bois , oîi ils foufFrirent extrêmement

|e 1? faim & des injures du temps. L'uq

cfeux en arrivant ici foulageaun peu l'in-

quiétude oh. Ton étoit, fur le pofle que
Mous occupons chez les F^^oz/jf , qui n'ell

Ïu'à quarante ou cinquante lieues au-def-

is des Natchei par eau , & à 1 5 ou 29
feulement par terre. Ne pouvant plus

téfifter au froid extrême dont il étoit iaifi,

Jl fortit du bois à la faveur de la r.uit pour
|ller fe réchauffer dans une maifon Fran-

foife : Lorfqu'il en fut proche , il y en-

tendit dçs voix de Sauvages , ôc il dé*
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libéra s'il entreroit.il s'y détermina néan-

moins, aimant encore mieux périr de la

main de ces barbares, que de mourir
de faim & de froid. Il fut agréablement

furpris lorfqu'il vit ces Sauvages s'em-

preflfer à lui rendre fervice , le combler

d'amitiés, le plaindre, le confoler, lui

fournir des vivres , des habits , & une
pyrogue pour fe fauver à la Nouvelle
Orléans. C'étoient des Yaious qui reve-

noient de chanter le calumet aux Ou*
mas. Le Chef le chargea de dire à M. Per-

rier qu'il n'y avoit rien à craindre de la

part des Yaious , qu'ils ne perdroient

pas l'efprit , c'eft à-dire , qu'ils demeu-
reroient toujours attachés aux François

,

Se qu'il partiroit inceffamment avec fa

troupe , pour avertir toutes les Pyrogues

Françoifes qui defcendroient le fleuve

,

de fe tenir fur leurs gardes contre les

Nauhei.
Nous crûmes long-temps que les pro-

meffes de ce Chef étoient bien fmceres,

& nous ne craignions plus rien de la

perfidie Indienne pc ir le pofte desYaious,

ConnoifTez , mon R. P. quel eft le génie

des Sauvages , & fi l'on peut fe fier à

leurs paroles, lors même qu'elles font

accompagnées des plus grandes démonf-

trations d'amitié. A peine furent-ils ren-

i

i, 4;
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I dus dans leur village , que chargés des

f préfens qu'ils reçurent des Natchi^^ , ils

I
fliivirent leur exemple , & imitèrent leur

trahifon. Se joignant aux Corroys ^ ils

convinrent enfemble d'exterminer les

François;ils commencèrent par le P. Souel

leur Millionnaire commun
,
qui demeu-

,roit au milieu d'eux dans leur propre

jrvillage. La fidélité des Ofogoulas^ qui

ijEtoient alors à la chafle , n'a pas été

^ébranlée , & ils font maintenant village

^vec les Tonikas,

I
Le 1 1 de Décembre, le P. Souel re-

%Qx\2int fur le foir de viliter le Chef, & fe

trouvant dans une ravine, reçut plufieurs

:oups de fufils, & tomba mort fur la

>lace. Les Sauvages vinrent fondre auffi-

|ôt fur fa cabane pour la piller. Son
Tegre qui faifoit toute fa compagnie

lie toute fa défenfe , s'arma d'un couteau

-ae bûcheron pour empêcher le pillage,

blefla même un Sauvage. Cette ac-

tion de zèle lui coûta la vie. Heureufe-
lent, il y avoit peu de mois qu'il avoit

kçu le Baptême , & il menoit une vie
1res- chrétienne.

Ces Sauvages qui jufques-là avoient
)aru fenfibles à l'afFeftion que leur por-
toit le Mi/Honnaire , fe reprochèrent fa

%iort dès qu'ils furent capables de ré-
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flexion ; mais revenant à leur féroclf^

iiaturelle , ils prirent la réfolution de

mettre le comble à leur crime en dé-

truifant le polie François. » Puilque le

» Chef noir ell mort , s'écrièrent - ils

,

» c'eft comme fi tous les François étoient

» morts, n'en épargnons aucun.

Dès le lendemain ib exécutèrent leur

barbare projet; ils fe rendirent de grand

matin au tort qui n'étoit é|oigné que

d'une lieue. On crut qu'ils voulpient

chanter le calumet au Chevalier des

Roches, qui commandoit ce pofle en

i'abfence de M. de Codere. Il n^y avoit

que dix-fept hommes qui ne foupçon--

noient aucune mauvaife volonté de la

part d^s Sauvages ; ils furen-t tous égor-

gés, & pas un n'échappa à la fureur

de ces barbares. Ils accordèrent néan--

moins la vie à quatre femmes 6c à cinq

enfans qu'ils y trouvèrent, ôc dont ils

firent leurs efclaves.

Un de ces Ya^ous ayant dépouillé le

Mifïionnaire , fe revêtit de fes habits,

& annonça bientôt aux Natche:^ , que fa

nation avoit tenu fa parole , & que les

Frarçois établis chez elle, étoient tous

mafCacré:). On n'en douta prefque plus

dan:; cette ville, quand on y apprit ce qui

vencût d'arriver au Père Doutreleau.
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|(c.e Mlfïîonnaire avoit pris le temps de
*î'hiverni?mcnt des Sauvages pour venir

:fious voir, afin de régler quelques af-

faires de fa Mifîîon. Il ëtoit parti le

premier jour de cette année 1730, &
îie croyant pas pouvoir arriver à temps
iour dire la MelTe chez \t P. Souel

,

j|iont il ignoroit la deflinée , il prit le

iarti de la dire auprès de l'embouchure

île la petite rivière des Ya^oui , oii il

|fcVoit" cabane.

I
Comme il fe préparoit à une fi fainte

[£tion , on vit aborder une pyrogue de
Jauvages; on leur demanda de quelle

ation ils étoient : Ya^i^ous^ camarades
pes François , répondirent-ils , en faifant

lille amitiés aux voyageurs qui accom-
lagnoient le Millionnaire , & en leur

kéfentant des vivres. Pendant que le

|?ere dreflbit fon autel , il pafTa une com-
pagnie d'outardes fur laquelle les voya-
^,eurs déchargèrent les deux feuls fufils

[u ils enflent , fans penfer à les rechar-^

[er, parce qu'on alloit commencer la

"efle. Les Sauvages le remarquèrent ;

fe mirent derrière les voyageurs^
mme s'ils avoient defl^ein d'entendre

b MeflTe
, quoiqu'ils ne fuflent pas Chré-

"ens.

Au temps que le Père difoit le Kyrh
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eleifon , les Sauvages firent leur décharge.

Le MifTionnaire le Tentant blefle au bras

droit , & voyant un des voyageurs tué

à fes pieds , & les quatre autres en fuite

,

fc mit à genoux pour recevoir le der-

nier coup de la mort qu'il regardoit

comme certaine. Dans cette poflure il

effuya deux ou trois décharges. Quoi-
que les Sauvages tiraffent fur lui prefque

à bout portant ^ ils ne lui firent point de

nouvelles bleffures. Se voyant donc
comme miraculeufement échappé à tant

de coups mortels , il prit la fuite ayant

encore fes habits facerdotaux, & fans

autre défenfe qu'une grande confiance

en Dieu, dont il venoit d'éprouver la

proteôion toute particulière. Il fe jetta

à l'eau ; ayant avancé quelques pas , il

faifit la pyrogue dans laquelle s'en-

fuyoient deux des voyageurs, qui le

croyoient mort de tous les coups qu'ils

avoient entendu tirer fur lui. En mon-
tant dans la pyrogue , & tournant la

tête pour voir fi on ne le fuivoit pas

de trop près, il reçut dans la bouche

un coup de plomb à outardes, la plu-

part des grains s'applatirent contre fes

dents, quelques-uns entrèrent dans les

gencives & y relièrent long-temps ; j'y

en ai vu deux moi-même. Le Père Dou-

\o\\

\Q\.V
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treleau , tout blefle qu'il étoit , fe char-

gea de gouverner la pyrogue, & fes

deux compagnons fe mirent à ramer.

Malheureufement l'un d'eux avoit eu en
partant la cuifle iffëe d'un coup de
fufil , dont il eft demeuré eftropié.

Vous jugez bien, mon révérend Père ,'

que le Mimonnaire & (ts compagnons
ne penferent plus à remonter la rivière ;

ils defcendirent le Miiîiflîpi le plus vite

qu'ils purent , & perdirent enfin de vue
la pyrogue de leurs ennemis, qui les

rvoient pourfuivis pendant plus d'une

heure, en faifant un feu continuel fur

JEUX , & qui fe vantèrent au village de
|es avoir tués. Les deux rameurs riirent

|buvent tentés de fe rendre; mais en-
couragés par le Mifîionnaire , ils firent

»eur à leur tour aux Sauvages. Une
^ieille arme qui n'étoit point chargée

,

îpi en état de l'être , qu'ils leur montrè-
rent de temps en temps , leur fît faire

louvent le plongeon dans leur pyrogue f

les obligea enfin de fe retirer.

Dès qu'ils fe virent débarraffés de
leurs ennemis , ils panferent leurs plaies

:omme ils purent, & jettant dans le

leuve tout ce qu'ils avoient dans leurs

)yrogues , pour s'éloigner plus aifément
le cette rive meurtrière , ils ne confer-

1
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verent qiiç quelques morceaux de lard

crud pour leur nourriture.

Leur deflein ëtoit de s'arrêter en paf-

fant aux Natche^; mais ayant apperçii

les maifons françoifes ou abbatues ou
brûlées, ils ne jugèrent pas h propos

d'écouter les compnmens des Sauvages,

qui du bord du fleuve les invitoient à

mettre pied à terre : ils gagnèrent au

plus vît'' le large , & par-là ils évitèrent

les coup: qu'on tira inutilement fur eux.

C'eft alors qu'ils commencèrent à fe de-

fier de toutes ces nations fauvages , &
qu'ils réfolurent de n'approcher de la

terre qu'à laNouvelle Orléans , & même,
iuppolé que ces barbares s'en fuffent

rendus les maîtres , de dériver jufqu'à

la Balize , oîi ils efpéroient trouver quel-

que vaifleau françois à portée de re-

cueillir les débris de la colonie.

En paflant devant les Tonikas, ils

s'éloignèrent le plus qu'ils purent de

leur bord ; mais ils furent découverts

,

& une pyrogue qu'on avoit dépêchée

pour les reconnoître, ne fut pas long-

temps fans les approcher. Leur crainte

.& leur défiance fe renouvellerent, &
ils ne prirent le parti de s'arrêter

, que

quand ils s'apperçurent qu'on parloit

fort bien françois dans cette pyrogue;

alorj

)nnî

¥
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BÎors ils revinrent de leur frayeur , ik.

dans rabattement oii ils étoient , ils

furent bien conlblés de pouvoir mettre

pied à terre. Ils y trouvèrent la petite

tirmce françoife qui fe formoit, des Offi-

ciers compatiffans 6i tout- à -fait gra-

cieux, un chirurgien & des rafraîchif-

,;femens : ils fe refirent un peu après tant

de dangers & de miferes, & ils profî-

itèrent dès le lendemain d'une pyrogue

qu'on cquipoit pour la Nouvelle Orléans,

- Je ne puis vous exprimer, mon ré-

^i^ércnd Père ,
quel fut monfaififlement,

juand je vis le Père Doutreleau le bras

\n écharpe, arriver de plus de quatre

jens lieues , n'ayant que fa foutane qui

le fut point d'emprunt. Ma fui'pnfe

^irmenta au récit de fes aventures ; je

mis auiîi-tôt entre les mains du frère

u-ifel, qui vifita {qs plaies, & qui les

panfées avec un grand foin & un
•ompt fuccès. .

- (

Le Miffionnaire n'étoit point encore
itiérement guéri de fes bleffures

, qu'il

irtit pour aller fervir d'Aumônier à

irmée françoife , comme il l'avoit pro-

|is à Meflieurs les Officiers qui l'en

Soient prié. Il partagea avec eux les

[tigues du fiege des Natchei , & il y
mna de nouvelles preuves de fou

Tome FIL C

-m
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zèle , de fa fageire , & de Ton courage.

A (on retour des Natche^ , il vint fe

dclafTer ici pendant fix femaines
, qu'il

trouva bien longues, & qui me paru-

rent bien courtes. Il étoit dans l'impa-

tience de retourner à fa chère MifTion;

mais il me fallut l'équiper générale-

ment de tout ce qui eil néceflaire à un
MifTionnaire , & il fiit obligé d'attendre

le convoi pour les Illinois, Les rifques

qu'on couroit fur le fleuve durant ce

foulevement des Sauvages, portèrent

M. le Commandant à défendre aux voya-

geurs d'aller par bandes féparces. Il par-

tit le 1 6 Avril avec plufieurs autres en

affez grand nombre , pour n'avoir rien

à craindre des ennemis. J'appris en effet

qu'ils s'étoient rendus au-defllis des

Akenfcis , fans qu'il leur fut arrivé aucun

accident.

Le plaifir de voir le Père Doutreleau

pour la première fois, & de le voir

échappé à tant de périls , fut bien trou*

blé par la vive douleur que je reffentoiî

de la perte de deux Mimonnaires , dont

vous connoifliez aufîl-bien que moi le

mérite, Vous fçavez qu'à un très-aima-

ble caractère , ils joignoient les qualités

propres des hommes apofloliques ; qu'ils

étoieut très-affeôionoés à leur Miffion; F'
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u'ils parloient déjà affez bien la langue

es Sauvages; que leurs premiers tra-

vaux produiroient de grands fruits , &
en auroient produit bien d'autres, pulf-

que l'un & l'autre n'avoient gueres que
trente-cinq à trente-fix ans. Cette perte

qui m'occupe uniquement, ne me per-

met pas mcme de penfer à la perte que
nous avons faite de leurs Nègres & d i

leurs effets, quoiqu'elle dérange bie:i

une Miffion qui ne mit que de naî re , ôc

qui eft dans aes befoins que vous con-
noiffez mieux que perfonne.

Au refle, il n'eft rien arrive à ces

;4eux excellens Miffionnaires que nous

«pleurons , à quoi ils ne fe fulîent pré-

parés, lorfquils fe confacrerent aux

l^liffions des Sauvages de cette colonie.

Cette feule difpolition , indépendam-
èient de tout le refte , a mis fans doute

une grande différence aux yeux de Dieu
i»ntre leur mort ^ celle de tant d'autres

,

^l^ui ont été les martyrs du nom Fran-
* ois. Aufîi fuis-je bien perfuadé que la

rainte d'un fort femblable ne rallentira

oint le zèle de ceux de nos pères qui
uroient la penfée de nous fuivre , OC

e détournera pas nos Supérieurs de fe

endre aux faints defirs qu'ils auront de
,'enir partager nos travaux.

C ij
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Connoiffant coinme vous faîtes, moiî

Révt rend Père, la vigilance & les vues
de M. notre Commandant, vous jugez

bien qu'il ne s'eft pas endormi dans les

triftes conjondures oii nous nous trou-

vions. On peut dire fans flatterie qu'il

s'eft furpaffé lui-même par les mouve-
mens continuels qu'il s'eîl donné, & par

les fages mefures qu'il a prifes pour ven-

ger le fang François , &c pour prévenir

les malheurs dont prefque tous les pofles

de la colonie étoient menacés,

Auiîi-tôt qu'il eut appris l'irruption

imprévue des Sauvages Natche:^^ , il en fît

porter la nouvelle dans tous les pofles,

& jufqu'aux Illinois , non par la voie di-

rede & ordinaire du fleuve qui étoit

fermée , mais d'un côté par les Na/chi*

loches &c les Akcnfas ; & de l'auvre par

la mobile & les Tchicachas ; il invita les

voifins nos alliés, & particulièrement

les Tchacias^ à venger cette perfidie ; il

fournit d'armes & de munitions toutes

les maifons de la ville ôc des habita-

tions ; il fit monter deux vaifTeaux ;

fçavoir le Duc de Bourbon & l'Ale-

xandre , vers les Tonikas, Ces vaifTeaux

étoient comme deux bonnes fortereffes

contre les infultes des Sauvages , & en

cas d'attaque , deux afyles afliirés poiu:
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les femmes & pour les enfans; il fît

faire un fofTé d'enceinte autour de la

ville, & il plaça des corps-de-garde à
fes quatre extrémités ; il forma pour fa

défenfe plufieurs compagnies de milice

bourgeoife , qui continuent de monter
la garde tous les foirs. Comme il y avoit

plus à craindre dans les concefîions &
les habitations que dans la ville , on s'y

efl fortifié avec plus de foin : il y a de
bons forts aux Chapitoulas , aux Cannes

brûlées^ aux Allemands^ ?iwx BayagouUs

^

& à la Pointe coupée.

D'abord M. notre Commandant n'e-

covitant que fon courage, prit le def-

fein de fe mettre à la tête des troupes y

mais on lui repréfenta qu'il ne devoit
point quitter la Nouvelle Orléans où fa

préfence étoit abfolument nécefîaire ;

qu'U y avoit à craindre qu'il ne prît

envie cUx Tchacias de tomber fur la

ville , ii elle étoit dégarnie de troupes

,

& que les Nègres , pour s'affranchir de
l'efclavage , ne fe joignifTent à eux

,

ainfi que quelques-uns i'étoient joints

aux Natchei, D'ailleurs il pouvoit être

tranquille fur la conduite des troupes,
M. le Chevalier de Loubois, dont il

connoiiToit l'expérience &la bravoure,

C 11]
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ayant été chargé de les commander.
Pendant que notre petite armée fe

rendoit aux TonikaSy fept cens Tchaclas

jamaffés & conduits par M. le Sueur

,

marchoient vers les Natchei; on fut in-

formé par un parti de leurs gens, que
ces Sauvages n'étoient nullement fur

leurs gardes , & qu'ils paflbient toutes

les nuits à danfer. Les Tchacias les fur-

prirent , & vinrent fondre fur eux le 5.7

Janvier à la pointe du jour ; en moins
de trois heures ils délivrèrent 59 per-

fonnes, tant femmes qu'enfans, avec le

Tailleur & le Charpentier , & 1 06 Nè-
gres ou Negrefles avec leurs enfans ; ils

firent 1 8 Natckei efclaves , & levèrent

60 chevelures ; ils en auroient levé da-

vantage , s'ils ne s'étoient pas attachés

à délivrer les efclaves, comme on le

leur avoit recommandé. Ils n'eurent

que deux hommes de tués , & fept ou
nuit de bleflés. Ils fe campèrent avec

leur prife à la concefîion de fainte-Ca-
therine , dans un fmiple parc fermé de

pieux. La victoire eût été complette,

s'ils euflent attendu l'armée françoifc,

ainfi qu'on en étoit convenu avec leurs

Députés.

Les Naechei fe voyant attaqués par

les formidables Tchacias ^ regardèrent
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leur défaite comme certaine , ils fe ren-

fermèrent dans deux forts , & paflerent

les nuits fuivantes à danfer leur danfe

de mort. Dans leurs harangues on les

entendoit reprocher aux Tchacias leur

perfidie , de ce qu'ils s'étoient déclarés

en faveur des François, contre la parole

qu'ils leur avoient donnée de s'unir à eux

pour les détruire.

Trois jours avant cette aftion, le

fieur Mefplex arriva aux Natche:^ avec

cinq autres François : ils s'étoient offerts

à M. de Loubois, pour aller leur por-

ter des paroles de paix, afin de pouvoir

fous ce prétexte s'informer de leurs

forces & de leur Situation préfente. En
'^^fcendant de la barque, ils rencontrèrent

parti, qui, fans leur donner le temps

de parler, leur tua trois hommes, &C

t les trois autres prifonniers. Le len-

demain ils renvoyèrent un de ces pri-

fonniers avec une lettre, par laquelle

ils demandoient pour otage le fieur

Broutin
, qui avoit autrefois commandé

chez eux , & le chef des Tonikas : de
plus ils exigeoient pour la rançon des

femmes, des enfans & des efclaves deux
cens fufils, deux cens barrils de poudre,
deux cens barrils de balles, deux mille

pierres à fulll, deux cens couteaux,

C iv
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deux cens haches , deux cens pioches
;

vingt quarts d^eau-de-vie, vingt bar-

riques de vin, vingt barrils de ver-

millon , deux cens chemifes , vingt

pièces de limbourg, vingt pièces de

toile , vingt habits galonnés fur les cou-

tures, vingt chapeaux bordés avec des

plumets , & cent habits plus {impies.

Leur deffein étoit d'égorger les François

qui apporteroient ces marchandifes. Dès
le même jour ils brûlèrent avec la der-

nière inhumanité le fieur Mefplex 6c fon

compagnon. » • - '^ >

Le 8 Février, les François avec les

Tonikas , & quelques autres petites

Nations qui font vers le bas du Mif-

fifîipi, arrivèrent aux Natchei, Ils s'em-

parèrent de leur temple dédié au fo-

leiL - _ '
-

L'impatience& l'indocilité des Tchac*

tas y iefquels, £omme prefque tous les

Sauvages, ne font capables que d'un

coup de main , & enfuite fe retirent
;

le trop petit nombre de foidats François

qui fe trouvèrent accablés de fatigues;

le manque de vivres que les Sauvages

voloient aux François; le défaut de

munitions dont on ne pouvoit raffafier

les Tckaclas, qui en dépenfoient une

partie inutilement , ^ qui mettoien;
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Tautre en réferve pour la chaffe ; la

réfillance des Natchei qui s'étoient bien

fortifiés , & qui fe battoient en dcfef-

pérés ; tout cela détermina à écouter

les propolitions que firent les afïiégés

après fept jours de tranchée ouverte.

Ils menaçoient , fi nous perfiftions dans

le fiége, de brûler ce qui leiir reftoit

de François, & ils s'offrirent de les ren-

dre., li nous voulions retirer nos fept

pièces de canons, qui, dans le fond,

i faute d'un bon canonnier , & dans les

I
circonflanccs préfentes, n'ctoient guère

1 propres qu'à leur faire peur.

I Les propofitions fiirent acceptées 6c

I accomplies de part & d'autre. Le 15

I Février, les afTiégés remirent fidclement

tout ce qu'ils avoient promis , &c les

^aifiégeans fe retirèrent avec leurs ca-

Inons dans un petit fort qu'on éleva

ipromptement fur l'Efcôre auprès du
^fleuve , pour inquiéter toujours les

;l Naiche^ , & pour afîiirer le pafîage au;^

P voyageurs. M. Perrier en donna le com-
Iniaruiement à M. Dartaguette, pour re-

p ronnoître Tintrépidité avec laquelle ,

1 durant le liège , il s'e7;po{bit aux plus

;|
grands dangers , & bravolt par-tout la

mort.

Avant que les Tchacîas fe détcrmi-

c: V
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naflent à donner fur les Natche:^^ ils

ëtoient allés chez eux porter le calu-

met. Ils y fiirent reçus d'une manière

aiTez nouvelle : ils les trouvèrent eux

& leurs chevaux parés de chafubles &
de devants d'autel : plufieurs portoient

à leur col des patènes , buvoient &
donnoient à boire de Teau-de-vie dans

des calices & des ciboires. Les Tchacias

eux-mêmes , quand ils eurent pillé nos

ennemis, renouvellerent cette profa-

nation facrilége , en faifant dans leurs

danfes & dans leurs jeux le même
iifage de nos ornemens & de nos vafes

facrés. On n'en a pu retirer qu'une

petite partie. La plupart de leurs chefs

îbnt venus ici pour fe faire payer des

chevelures qu'ils ont levées , &: des

François ou des Nègres qu'ils ont

délivrés. Ils nous ont fait acheter bien

cher leurs petits fervices , & ne don-

nent guère envie de les employer dans

la fuite , d'autant plus qu'ils ont paru

beaucoup moins braves que les petites

Nation? , dont ils ne fe font redouter

que par leur grand nombre. Les mala-

dies diminuent tous les ans cette Na-
tion

, qui efl maintenant réduite à trois

ou quatre mille guerriers. Depuis que

ces Sauvages ont fait connoitre ici leur

fi
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Les mala-
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lite à trois

epuis que

,re ici leur

& cumufes, ^^

oara£lere , on ne peut plus les foufFrir :

ils font infolens , féroces , dégoûtans ,

importuns & infatiables. On plaint ôc

on admirj Lout à la fois nos Mifîîon-

, naires , de renoncer à toute fociété

,

pour n'avoir que celle de ces Bar-
bares.

J'ai renouvelle connoiiTance avec
: Paatlako un dtj chefs, & avec un grand
inombre d'autres Tchacias, Ils m'ont

;
rendu beaucoup de vifites intéreflees

,

.& m'ont fbuvent répété à-peu-près le

|même co»ripliment qu'ils me firent il y
;;!a plus d'un an , lorlque je les quittai.

|i< Nos cœurs & ceux de nos enfans

h pleurent , m'ont-ils dit , depuis que
|> nous ne tp voyons plus; tu corn-

1^ mençois à avoir de l'efprit comme
|| nous , tu nous entendois , & nous

^ t'entendions, tu nous aimes, & nous
1^ t'aimons; pourquoi nous as-tu quitté?

i» Que ne reviens-tu ? Allons viens-t'en

> avec nous ». Vous fçavez , mon Ré-
^^érend Père, que je ne pouvois ré-

Ipondre à leurs delirs : ainfi je leur dis

simplement que je les irai rejoindre
|dèsque je le pourrai; qu'après tout je

^fne Aiis ici que de corps , Se que mon
|cœur eft demeuré chez eux : « cela eft

I»
bon, repartit un de ces Sauvages

,

C vj
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» mais cependant ton cœur ne nons
» dit rioi , il ne nous donne rien »,

C'eft toujours là qu'ils en reviennent;

ils De nous aiment , & ne nous trou-

vent de l'efprit qu'autant que nous leur

donnonSr

Il eft vrai que Paatlaka a combattu
avec beaucoup de valeur contre les

Naickei^ il y a même reçu un coup
de fufil dans les reins : pour le con-

foler de fa bleffure , on l'a reçu avec
plus d'eftime Se d'amitié que les autres.

A peine s'efl-il vu dans fon village

,

qu'enflé de ces légères marques de dii-

tinclion , il a dit au Père Baudouin

,

€}ue toute la Nouvelle Orléans avoit été

dans d'étranges allarmes au fujet de fa

maladie , de que M. Perrier a informé

le Roi de fa bravoure & des grands

fervices qu'il a rendus dans la dernière

expédition. A ces traits , je reconnois

le génie de cette Nation ; c'eft la pré-

iomption & la vanité même.
On a abandonné aux Tchacias trois

Nègres des plus mutins, & qui s'étoient

déclarés le plus pour \QS.Natche:i;\\s les

ont brûlé vifs avec une cruauté qui a inf-

pire à tous les Nègres une nouvelle hor-

reur des Sauvages : il en peutrefuîter un

bien pour la sûreté de la Colonie. Les

n

I, -: *

I l
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Tomkds& les autres petites Nations ont

remporté de nouveaux avantages fur les

I Natchci^^ y ont fnit pluficurs prifonniers:

! ils ont bridé trois femmes ÔCquatre hom-
mes, après leur avoir levé la chevelure.

On dit que le peuple commence à s'ac-

coutumer à un fpe£lacle fi barbare.

1 On ne put s'empêcher d'ctre atten-

•dri, lorfqu'on vit arriver en cette ville

les femmes Françoifes, que les Natche:^

avoient fait leurs efclaves : les miferes

t qu'elles ont fbufïertes étoient peintes

ifiir leurs vilages : cependant il paroît

«qu'elles les ont bientôt oubliées : du
imoins plufieurs d'entr'elles fe font fort

jpreflees de fe remarier, & on afïiire

i^qu'il y a eu de grandes démonflrations

de joie à leurs noces.

^ Les petites filles que nul des habitans

îî'a voulu adopter, ont grolTi le troupeau

'Jntéreflant des orphelines que les Reli-

;gieufes élèvent. Le grand nombre de ces

lenfans ne fert qu'à augmenter leur cha-

irité & leurs attentions. On leur a fait

|une clafïe féparée, & on leur a donné
|deux maîtreffes particulières.

I
II n'y en a pas une de cette fainte

I Communauté ,
qui ne foit charmée d'a-

1 voir pafîe les mers, ne dût -elle faire

,| ki d'autre bien que celui de conferver

!
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ces enfans dans rinnocence, & de don-
ner une éducation polie 6c chrétienne a

de jeunes Françoifes qui rifquoient de

n'être gueres mieux élevées que des

clclaves. On fait efpérer à ces faintes

filles qu'avant la fin de l'année elles

occuperont la maifon neuve qu'on leur

deftine, & après laquelle elles ibupirent

depuis long-temps.

Quand elles y feront une fois logées,

à l'inflrudion des pensionnaires , des

orphelines, des filles du dehors & des

NegrefTes , elles ajouteront encore le

foin des malades de l'hôpital , & d'une

maifon de refuge pour les femmes de

vertu fiifpe£le : peut-être même que dans

la fuite elles pourront aider à donner

régulièrement chaque année la retraite

à un grand nombre de dames, félon le

goût que nous leur en avons infpiré.

Tant d'œuvres de charité fuffiroient

pour occuper en France plufieurs com-
munautés & des inftituts difFérens. Que
ne peut point un grand zèle? Ces divers

travaux n'étonnent point fept Urfulines,

&: dles comptent de les foutenir avec

la grâce de Dieu, fans que l'obfervance

religieufe en fouffre. Pour moi je crains

fort, que s'il ne leur vient pas du fe-

cours , elles ne fuccombent fous le
!»''!
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olds de tant de fatigues. Ceux qui avant

ue de les connoître, difoient qu'elles

|irenoient trop tôt, & en trop grand

Ihrmbre, ont bien changé de fentimens

& de langage : témoins de leur conduite

édifiante, & des grands fervices qu'elles

fendent à la Colonie , ils trouvent

qu'elles font venues trop tard , & qu'il

ii'en fçauroit trop venir de la même
vertu & du même mérite.

^ Les Tchikachas , Nation brave , maïs
perfide, & peu connue des François,

ont tâché de débaucher la Nation llli-

noife : ils ont même fondé quelques par-

ticuliers , pour voir s'ils ne pourroient

pas Tattirer au parti des Sauvages enne-

mis de notre Nation. Les Illinois leur

Ofint répondu qu'ils font prefque tous

db la prière; (c'eft- à-dire, félon leur

nteniere de s'exprimer, qu'ils font Chré-
tiens) & que d'ailleurs ils font invio-

îfblement attachés aux François , par
tes alliances que plulieiurs de leur Na-

t3n
ont contraftées avec eux, en épou-

nt leurs filles. ^
i^^ « Nous nous mettroiS toujours, ajou-

terent-t-ils , au-devant des ennemis des
François ; il faudra nous pafTer fur le

ventre pour aller à eux , ôi nous
frapper nous mêmes au coeur avant

'^''

'i
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point démenti leurs paroles. A la pre-

mière nouvelle de la guerre des Natc/ic^

6c des Yaipus , ils font venus ici pleurer

les Robes noires (i) ^ ^^^ François , &
offrir les Icrvices de leur nation à M.

Perrier, pour vanger la mort des Fran-

çois. Je me trouvai au gouvernement à

leur arrivée , & je fus charmé des ha-

rangues qu'ilb iirent. Chikagou
,
que vous

avez vu à Paris, ctoit à la tête des Mît-

chigamias , & Mamamoucnfa à la tête

des Kuskakias,

Chikagou parla le premier. Il étendit

dans la ialle un tapis de peau de biche
,

borde (îc porc- épis , fur lequel il mit

deux calumets , avec divers agrémens

fauvages , qu'il accompagna d'un pré-

fent à l'ordinaire. « Voilà , dit-il ^ en

» montrant ces deux calumets , deux

» paroles que nous t'apportons , l'une

» de Religion , & l'autre de paix ou

» de guerre , félon que tu l'ordonneras,

» Nous écoutons avec refpeft les Corn-

» mandans, parce qu'ils nous portent

>^ la parole du Roi notre Père ; 6c plus

(i) C'eft ainfi qu'ils nomment les Million-

naires.

f
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& les Corn-

)us portent

re ; & plus

; les Mifiion-

• & amctifis, 6 y

\\> encore les Robes noires , parce qu'ils

I» nous portent la parole de Dieu même

,

|>> qui eu le Roi des Rois. Nous fommes
h> venus de bien loin pleurer avec toi la

» mort des François , & t'olFrir nos

» Guerriers pour frapper fur les Nations

V ennemies que tu voudras nousmarquer.

> Tu n'as qu'à parler. Quand je paffai

^ en France , le Roi me promit fa pro-

fil» te£lion pour la Prière , & me recom-
4> manda de ne la quitter jamais ; je m'en

4^ fouviendrai toujours. Accord, -nous

# aufîi ta protection pour nous & pour
i^ nos Robes noires ». Il expofa enfuite

les fentimens édifîans dont il étoitpéné-

ré fur la Religion
,
que l'Interprète Bail-

irjon nous fit à dçmi entendre entres

lauvais François.

|î Mamantoitenfa parla enfuite ; fa ha-
ringue étoit laconique , & d'un flyle

bien différent de celui des Sauvages ,

giii répètent cent fois la même chofe
ij|ans le même difcours.^ •

H « Voilà , dit-il , en adreflfant la parole

# à M. Perrier , deux jeunes efclaves
é Padoukas

, quelques pellei; >*es , &
% d'autres bagatelles ; c'eft un petit pré-

f fent que je te fais ; mon deffein n'eft

^ pas de t engager à m'en faire un plus

f grand; tout ce que je te demande
,

I

'î'j
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» c'eft ton cœur & ta proteâlon ; j'en

» fuis plus jaloux que de toutes les mar-
» chandifes du monde , & quand je te

V la demande , c'ell uniquement pour la

» Prière. Mes fentimens fur la guerre

» font les mêmes que ceux de Chikagou
,

» qui vient de parler ; vainement répé-

» terois- je ce que tu viens d'entendre »,

Un autre vieux Chef , qui avoit l'air

d'un ancien Patriarche , fe leva aufli : il

fe contenta de dire qu'il vouloit mourir
comme il avoit toujours vécu, dans la

Prière. « La dernière parole , ajoùta-t-il

,

» que nous ont dit nos Pères , étant fur

» le point de rendre le dernier foupir

,

» c'eft d'être toujours attachés à la

*> Prière , & qu'il n'y a point d'autre

» moyen d'être heureux en cette vie, &
» bien plus encore dans l'autre après la

» mort ».

M. Perrier , qui a de grands fentimens

de Religion , écoutoit avec un fenfible

plaifir ces harangues fauvages : il s'aban-

donna aux mouvement de fon cœur

,

fans avoir befoin de recourir aux détours

& aux déguifemens qui font fouvent

néceflaires quand on traite avec le com-
mun des Sauvages. A chaque harangue

,

il fit une réponfe telle que ces bons

Chrétiens pouvoient la fouhaiter : il les

I

I
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remercia de leurs offres de fervice pour

!la guerre, étant affez forts contre les

i ennemis qui occupent le bas du fleuve ;

I mais il les avertit de fe tenir fur leur»

i gardes , & de prendre notre défenfe

I contre
ceux qui habitent lt haut du

imême fleuve.

-a On fe défie toujours des Sauvages
"^appelles Renards

,
quoiqu'ils n'ofent plus

kcïen entreprendre , depuis que le Père

Guignas a détaché de leur parti les Na-
tions des Kikapoux & des MaskoutinUé

Vous fçavez, mon Révérend Père
, qu'é-

|tant en Canada , il eut le courage de pé-
Ijpétrer jufques chez les Sioux, Sauvages

^rrans vers la fource du Mifîiffipi , à en-

^riron huit cens lieues de la Nouvelle Or-
éa.ts ^ Se kfix cens lieues de Québec,
obligé d'abandonner cette Miflion naif-

mte , par le mauvais fuccès qu'avoit eu
fentreprife contre les Rmards , il def-

Jendit Je fleuve pour fe rendre aux Illi-

{^lois. Le r5 Odobre de l'année 1718 , il

ut arrêté à mi-chemin par les Kikapoux
ôc les Maskoutins, Pendant cinq mois
qu'il fut captif chez ces Sauvages , il

eut beaucoup à fouffrir & tout à crain-

|dre. Il vit le moment oii il alloit être

brûlé vif , & il fe préparoit à finir (9.

vie dans cet horrible tourment , lod?»

;r
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qii'i^ fut adopté par un vieillard , dont

la famille lui fauva la vie , & lui pro-

cura la liberté. Nos Mifîionnaires
, qui

étoient chez les Illinois , ne furent pas

plutôt inflruits de fa trifle fituation,?qu*ils

lui procurèrent tous les adoucilTemens

qu'ils purent. Tout ce qu'il reçut , il

l'employa à gagner les Sauvages : il y
féuffit, jufqua les engager même à le

conduire chez les Illinois , & à y venir

faire la paix avec les François & les

Sauvages de ce quartier. Sept ou huit

mois après la conclufion de cette paix,

les Maskoutîns & les Kikapoux revinrent

encore chez les Illinois , & emmenèrent
le Père Guignas pour paffer l'hyver avec

eux 5 d'cÎ! , félon les apparences , il re-

tournera en Canada. Ces fatiguans voya-

ges l'ont extrêmement vieilli ; mais fon

zèle, plein de feu & d'a£tivité, femble

lui donner de nouvelles forces.

Les Illinois n'eurent point d'autre

maifon que la nôtre , pendant les trois

femaines qu'ils demeurèrent dans cette

ville : ils nous charmèrent par leur pieté;

& par leur vie édifiante. Tous les foiis

ils récitoient le chapelet à deux chœurs,

& tous les matins ils entendoient ma

Meffe
,
pendant laquelle , fur - tout les

Dimanches ÔC les Fêtes , ils çhantoient
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& ctirieufes, €^
'rentes prières de l'Eglife conformes

différens Offices du jour ; à la fin

Me la Mefle , ils ne manquoient jamais

^ide chanter de tout leur cœur la prière

pour le Roi. Les Religieufes chantoient

le premier couplet latin fur le ton ordi-

ipaire du chant Grégorien, & les Illinois

|:ontinuoient les autres couplets en leur

îangue , fur le même ton. Ce fpc£lacle

,

Suiétoit nouveau , attiroit grand monde
ans l'Eglife , & infpiroit une tendre

^évotion. Dans le cours de la journée ,

^ après le fouper , ils chantoient fou-

lent ou feuls ou tous enfemble, diverfes

frieres de l'Eghfe , telles que font le

>les ira ^ &"c. Fexilla Régis ^ ôccStabat
ïater^ &c. A les entendre , on s'apper-

îvoit aifément qu'ils avoient plus de
ut & de plaifir à chanter ces faints

intiqLies,quele commun des Sauvages,

même beaucoup de François n'en

buvent à chanter des chanfons frivoles

fouvent diffolues.

On feroit étonné , comme je l'ai été

loi-meme en arrivant dans cette Mifîion,

le voir qu'un grand nombre de nos
|rançois ne font pas , à beaucoup près,

bien inftruits de la Religion que le

)nt ces Néophytes : ils n'ignorent pref-

lu'aucune des hifloires de l'ancien èc

m
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du nouveau Teflament : ils ont d'ex-

cellentes méthodes d'întendre la fainte

Mefle & de recevoir les Sacremens ; leur

Catéchifme , qui m'eft tombé 'între les

mains , avec la tradu6\ion littérale qu'en
? fait le Père le Boullanger , efl un par-

'^a*t modèle pour ceux qui en auroient

bt.bin dans leurs nouvelles Miiîions.

On n'a laiffé ignorer à ces bons Sauvages
aucun de nosMyfteres & de nos devoirs:

on s'efl attaché au fond & à l'eflentiel de
la Religion , qu'on leur a expofé d'une

manière également inflruftive & folide.

La première penfée qui vient à ceux
qui connoilTent ces Sauvages , c'eft qu'il

en a bien dû coûter , & qu*il en coûte

bien encore aux Miffionnaires
, pour les

former de la forte au Chriltianifme.

Mais leur affiduité & leur patience eft

abondamment récompenfée par les bé-

nédiôions qu'il plaît à Dieu de répandre

fur leurs travaux. Le Père le Boullanger

me mande qu'il efl obligé, pour la fé-

conde fois, d'augmenter confiJérable-

ment fon Eglife , par le grand nombre
de Sauvages qui, chaque année, reçoi-

vent le Baptême.

Le premier jour que les Illinois virent

les Religieufes , Mamantouenfa , apper-

cevant auprès d'elles une troupe de pe-

n'étoie

travail

« Voi
> les

'

» trav

» nou
» de \

» fîllej

» mei]

» répc

» {li^'i

» n'eil

» Man
» conr

» cell(

» &q
Voi

combii

de trou

fi raifo
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de la i
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tites filles, <f );e vois bien, leur dit-il,

>> que vous n'êtes pas des Religleufes

n fans deffein >k II vouloit dire qu'elles

n'étoient pas de fimpks folitaires qui ne
travaillent qu'à leur propre perfedion.

« Vous êtes, leur ajouta-tii ^ comme
>» les Robes noires , nos Pères ; vous
» travaillez pour les autres. Ah ! fi

» nous avions là-haut deux ou trois

» de vous autres , nos femmes & nos
» filles auroient plus d'efprit , & feroient

» meilleures Chrétiennes. Hé bien ! lui

» répondit la Mère Supérieure , choi-

» fiffez celles que vous voulez. Ce
» n'eft point à nous à choifir , répondit

» Mamantouenfa , c'eft à vous qui les

» connoilTez. Le choix doit tomber fur

» celles qui font le plus attachées à Dieu,
» & qui l'aiment davantage ».

Vous jugez affez , monRévérend Père ^

combien ces faintes filles furent charmées
de trouver dansunSauvage des fentimens

fi raifonnables & fi chrétiens. Ah ! qu'il

faudra de temps & de peines pour ap-

prendre aux Tchacias à penfer & à parler

de la forte. Cç ne peut être que l'ou-

vrage de celui qui fçait , quand il lui

plaît , changer les pierres en enfans d'A*

praham.

Çhikagou garde précleufement , d^ns

i ; 'i
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une boiirfe faite exprès, la magnfîfîqiié

tabatière que feu Madame la Duchefie

d'Orléans lui donna à Verfailîes. Quelque
offre qu'on lui en ait faite , il n'a jamais

voulu s'en défaire ; aittntion bien re-

marquable dans un Sauvage , dont le

caradlere efl de fe débouter bien-iôt de

tout ce qu'il a , & de délirer parii;>nnc-

ment ce qu'il voit & ce qu'il n'a pas.

Tout ce que Ciukagoii a raconté de la

France à Tes compatriotes, leur a paru

incroyable, m On t'a payé, lui difoit-on,

» pour nous fiùre accroire toutes ces

» belles fidions. Nous voulons bien

» croire , lui difoiertt ïqs parens, &
M ceux à qui fa fmcérité étoit moins

» fufpede , que tu as vu tout ce que

» tu nous dis ; mais il faut qu'un charme

» t'ait fafciné les yeux ; car il n'eft pas

» pofTible que la France foit telle que

» tu nous la dépeins », Lorfqu'il difoit

qu'en France il y a cinq cabanes les

imes fur les autres , & qu'elles font aufîi

élevées que les plus grands arbres ; qu'il

y a autant de monde dans les rues de

Paris , que de brins d'herbes dans les

prairies , & de maringouins dans les

bois ; qu'on s'y promené , & qu'on fait

nicme de longs voyages dans des ca-

banes de cuirs ambulantes ; on ne le

croyoit

1^'; t

m.
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croyoit pas plus que lorfqu'll ajoutoit

qu'il avoit vu de longues cabanes pleines

de malade-^, où d'habiles Chirurgiens,

faifoient les plus belles cures, <* Ecoutez ,

» leur difoit- il plaifamment, vous mari-

» quet-il un bras , une jambe, un œil

,

I » une dent , une poitrine , fi vous étiez

w en France , on vous en remettroit

» d'autres , fans qu'il y parût ». Ce qui

a le plus embarrafié Mamantouenfa^ quand

il a vu des vaiffeaux , c'efl de fçavoir

comment, de la terre où l'on conftruit

ces vaiffeaux , on peut les lancer à l'eau

,

& où l'on peut trouver aflez de bras pour

jetter , & fur-tout pour lever des ancres

d'un poids fi énorme. Oa lui expliqua

[l'un & l'autre , & il admira le génie des

[François qui étoient capables de fi belles

I inventions.

Ces Illinois partirent le dernier jour

[de Juin : ils pourront bien fe joindre aux
ÏAk&nfas , pour tomber fur les Ya^ous &C

(fur les Corroys. Ceux-ci s'étant mis en
ichemin pour fe retirer chez les Tchika-^

^has , où ils portoient les chevelures

françoifes qu'ils avoient enlevées , fu-

rent furpris en route par les Tchutchou-

lias & par quelques Tchaclas , qui leur

levèrent dix-huit chevelures , & déli-

vrèrent les femmes françoifes avec leurs

Tome ni. D
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74 Lettres édifiantes

enl'ans. Quelque temps après , ils furetvt

encore attaqués par un parti à^Akmfas
qui leur levèrent quatre chevelure , Ôc 1

firent plufieurs femmes prifonnieres. Ces

bons Sauvages rencontrèrent à leur re-

tour deux Pyrogues de chafleurs Fran-

çois : ils les frôlèrent , félon leur cou-

tume , depuis la tête jufqu'aux pieds
,

en pleurant la mort des François h
celle de leur Père en Jefus-Chrift. Ils

jurèrent que pendant qu'il y auroit un

^kenfa au monde , les Natche^^ &c les

Ya^oiis ne feroient point fans ennemis,

Ils montrèrent une cloche 2c quelques

livres
,
qu'ils apportoient , dilbient-ils,

pour le premier Chef noir qui viendra '

dans leur village. C'eil tout ce qu'ils

avoient trouvé dans la cabane du Père ,

Souel.

J'étois en peine de fçavoir ce que cei

Barbares avoient fait du corps de a

Miflionnaire :mais une femme françoife,

qui étoit alors leur efclave , m'a apprii

qu'elle les a enfin engagés à lui donner

la iepulture. » Je l'ai vu , m'a-t-elle di;

» plufieurs fois , couché fur le dos dari

» les cannes aflez près de fa maifon , o;

» ne lui avoit ôlé que fa foutanne. Quoi

» qu'il fût mort depuis quinze jours

» il avQit la peau aufli blanche ôc le
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V joues auiïi vermeilles que s'il eut été

» lini^jlement endormi : Je fus tentée

» d'examiner oii il avoit reçu le coup,

» mais le refped arrêta ma curiofité':

1» je me mis un moment à genoux, &,

I»
j'emportai fon mouchoir qui étoit

»> airpres de lui ».

Les iideles Akmfas pleurent tous les

lours dans leur village la mort du P.

idu Poifïbn : ils demandent , avec les

'dernières inftances , un autre MifÏÏon-

^fiaire : on ne peut pas fe diipenfer de
l'accorder à une Nation fi aimable, &
jde tout temps très-attachée aux François ;

!'une pudeur que les autres Nations

jQorent, &qui n'a d'obflacle particu-

^r au Chriflianifme , que fon extrême
ei3 chant pour la jonglerie.

I
Vous ne devineriez pas , mon Révé-

rend Père, qu'on a tâché de nous con-
Ji)ler dans notre jufle douleur , en nous
Iciicitant de ce que notre perte n'avoit

ftas été plus générale. En etîet , les deux
^hers Mifîionnaires que nous pleurons ,

Ihe paroiffoient pas à beaucoup près être

auffi expofés à la cruauté des Sauva-
jees , que le font pluiieurs autres , & fur-

Jout le P. de Guyenne, ôc encore plus
le P. Baudouin. "

Celuirci efl fans aucune défenfe au
Dij
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milieu de la grande Nation des Tchaclas,,

On a toujours été dans une grande dé-

fiance de ces Sauvages , même dans le

temps qu'ils failoient pournous la guerre

aux Natckei. Maintenant ils font deve-

nus fi fiers de leur prétendue vidoire,

que nous avons encore plus de beioin

de troupes pour réprimer leur infolencc

,

& les contenir dans le devoir , que

pour achever d'exterminer nos ennemis

déclarés.

Le P. de Guyenne , après bien des

contradidions de la part des Sauvages

du voifinage de la Caroline , s'étoit fait

bâtir deux cabanes dans deux difFérens

villages , pour être plus à portée d'ap-

prendre leur langue &c de les inflruire
;

elles viennent d'être abattues. Il fera

enfin obligé de borner fon zèle au Fort

François des AUbamons , ou de cher-

cher une moifTon plus abondante fur

les bords du Mifliflipi.

Il ne refte plus , mon Révérend Père,

que de vous informer de la fituation de

nos ennemis. Ils fe font réunis auprès

de la rivière des Ouachitas , fur laquelle

ils ont trois forts. On croit que les JSJat-

ckei font encore au nombre de çco

guerriers , fans compter leurs femmes

éc leurs enfans : ils n'étoient gucrc

p
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que 700 avant la guerre ; il n'y a pas

plus de quarante gutuiers parmi les

Yaious & les Corroys. Ils ont femé du

mais entre deux petites rivières qui cou-
'\ lent auprès de leurs forts : il ne faudroit

que leur couper ce maïs pour les affa-

mer pendant l'hiver ; mais la chofe n'eft

pas aifée , à ce que difent les petites

Nations qui les harcèlent continuelle-

ment. Ce Pays efl coupé de Bayonksy

& remplis de cannes ,oîi la quantité in-

croyable de maringouins ne permet pas

de le tenir long-temps en embufcade.

Les Natchzi^ qui s'étoient cantonnés

dans leurs forts depuis la dernière ex-

ipédition , commencent à reparoître. Ou-
[trés de ce qu'un parti àiOumas 6c de

Bayagoulas leur a enlevé une Pyrogviç,

cil il y a voit fept hommes , une femme
^ &: deux enfans ; U font allés en grand

nombre près d'un petit fort , 0^1 ils ont
furpris dix François & vingt Nègres. H
n'y a eu qu'un petit foldat avec deux
Nègres qui fe foit fauve. Il avoit échappé
au maffacre que firent les Natchei en fe

cachant dans un four : il leur a échar^é
cette fois-ci en fe cachant dans un tronc
d'arbre.

Vous jugez bien , mon Révérend Père

,

que cette guôrre retarde l'établifTement

D ifj
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françoîs : cependant en ^(î flatte Cf\ie

ce malheur produira un plus grand bien,

en déterminant la Cour à eavoyer les

forces néceffaires, pour tranqui li(cr la

Colonie & la rendre florifl'ante. Quoi
qu'il n'y ait rien à craindre ù la Non-

ydU Orléans^ ni des petites Nations voi-

fines , dont nos feuls Nègres viendroiert

à bout dans une matinée, ni môme des

Tckacias qui n'oferoient s'expofer fur le

lac en grand nombre : cependant une

terreur panique s'eft emparée de pref-

que tous les efprits , fur-tout des fem-

mes ; mais elles feront ralTurées à l'ar-

rivée des premières troupes de France

que nous attendons incefîamment. Pour

ce qui eft de nos Mifîlonnaires , ils font

très-tranquilles : les périls auxquels ils

fe voyent expofés , femblent augmenter

leur joie, & ranimer leur zèle. Souve-

nez-vous d'eux & de moi dans vos

faints facrifices , en l'union deiquels je

fuis avec refpeé , &c.

i
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LETTRE
\J)u Père Vivier^ Miffionnairc aux Illinois

,

au Pire * * *,

MON CHER AMI,

P. X.
I ; .; , .-

Quand on part de France pour les

J)ays lointains , il n'en coûte rien pour

faire des promeiTes à fes amis ; mais ,

,|irrivc au terme , ce n'eft pas un petit

îmbarras de les exécuter, fur-tout les

premières années ; nous n'avons ici

ju'une feule occafion tous les ans pour

lire tenir nos lettres en France ; il faut

[onc confacrer une huitaine de jours à
Icrire fans relâche, fi l'on veut effeduer

)utes fes promefTes. De plus , ce qu'on

à mander de ces pays- ci , eft fi peu
furieux, fi peu édifiant, que cela ne
fvaut pas la peine de mettre la plume à
la main. C'eft moins pour fatisfaire votre
curiofité, que pour répondre à l'amitié

que vous me témoignez
, que je vous

écris aujourd'hui. Tâchons cependant
de vous donner quelqu'idée du pays,
de k% habitans ôc de nos occunations.

D i7
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Les lUlnois fort par le 39^ dJgré da

latitude fcptcntnonale , environ à 9 de-

grés de la Nouvelle Orléans, Capitale de

toute la Colonie ; le climat efl à peu
près comme celui de France , avec cette

dlitcrence
, que l'hiver y eft moins long

& moins continu , & les chaleurs un peu

plus grandes en été ; le pays en général

cil entrecoupe de plaines & de forêts,

& arrofé d'afl'ez belles rivirres. l p bœuf
i'auvage , le chevreuil , le cerf, Tours

,

le dinde fauvage , abondent de toutes

parts, en totite failon , excepté près

des endroits qui font habites : il faut

aUer pour l'ordinaire à une ou deux

lieues pour trouver le chevreuil , & à
'

lepî ou huit pour trouver le bœuf. Pen-

dant une partie de l'automne , pendant

î'iiiver , & une partie du printemps ,

îe pays eft innondé de c"gnes , d'outar-

des, d'oies, de canards de trois efpeceSj

de pigeons fauvages, de farcelles & de

certains oifeaux
, gros comme des pou-

les ,
qu'on appelle faifans en ce pays-ci ;

mais que je nommerois plutôt gelinotes;

qui cependant ne valent pas les gelinotes

d'Eur pe , à ce que Je penfe. Je ne parle

pas des perdrix & des lièvres , p^vce

qu'on ne daigne pas tirer deffiis. Les

plantes , les arbres , les légumes qu'on
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a apportées de France ou de Canada >
y réulTifent affez bien; en général le pays
peut produire toutes les chofes nécef-

faires & même agréables à la vie.

Les habitans font de trois efpeces :

des François , des Nègres & des Sau-

vages, fans parler des Metifs , qui naiftfent

des uns & des autres pour l'ordinaire ,

contre la Loi de Dieu. Il y a cinq

villages François , & trois villages de
Sauvages , dans l'efpace de vingt-une

lieues, fitués entre le Miffiffipi , & une
autre rivière

,
qu'on appelle la rivière

des Karkakiad. Dans les cinq villages

François , il peut y avoir onze cens

blancs , trois cens noirs, êc une foi-

4 xantaine d'efclaves rouges , autrement
Sauvages. Les trois villages Illinois ne

. contiennent pas plus de huit cens Sau-
i vages de tout âge. Les François habi-

, tues en ce pays-ci , font appliqués , pour

I
la plupart , à la culture des terres : ils ie-

t ment du fi-oment en quantité ; ils élèvent
^ des boeufs venus de France , des cochons,
- des chevaux en grand nombre ; ce qui

,

outre la chafle, leur donne une grande

I
aifance pour vivre. Oa ne craint point

1^ la famine en ce pays-ci : il y a toujours

I
des vivres trois fois plus qu'on n'en peut
çonfommer j outre le froment : le maïs

,

D y
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82 Lettres édifiantes

aulrement bled de Turquie , vient à

foifon tous les ans ; on traniporte à la

Nouvelle Orléans quantité de farines.

.Voyons les Sauvages en particulier ; on

n'en a que de faunes idées en Europe;

à peine les croit-on des hommes. On fe

trompe groiîiérement. Les Sauvages, &
fur-tout les Illinois, font d'un cara£lere

fort doux 6c fort fociablei : ils ont de

l'efprit , & paroiflent en avoir plus que

la plupart de nos payfans^ autant au

moins que la plupart des François , ce

qui provient de cette liberté dans la-

quelle ils font élevés ; le refpedt ne

les rend jamais timides ; comme il n^y

a point de rang &; de dignité parmi eux

,

tout homme leur paroît égal. Un Illinois

parleroit aufîi hardiment au Roi de

France qu'au dernier de fes fuj( ls ; la

plupart font capables de foutenir une

converfation avec qui que ce foit,

pourvu qu'on ne traite point de matière

hors de leur fphere ; ils entendent trc:r

bien raillerie ; ils ne fçavent ce que

c'eft que difputer & s'emporter en con-

verfant ; jamais ils ne vous interrom-

pront dans la converfation : je leur trouve

bien des qualités qui manquent aux peu-

ples civililés. Ils font diflribués par ca-

banes ; une cabane eft une efpece de

M
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chambre commune , où il y a commu-
nément quinze à vingt perfonnes ; ils

vivent tous dans une grande paix , ce

qui provient , en grande partie , de ce

qu'on laifle faire à un chacun ce que

bon lui femble. Depuis le commence-
ment d'odobre jufqu'à la mi-mars , ils

font en cliaffe à quarante & cinquante

lieues de leur village ; &;àla mi-Mars, ils

reviennent à leur village,alors les femmes
font leurs femences du maïs ; pour les

hommes , à la réferve de quelques pe-

tites chaffes qu'ils font de temps en

temps, ils mènent une vie parfaitement

oifive ; ils caulent en fumant la pipe y

5i c'eft tout. En général les Illinois font

fort parefTeux & fort adonnés à l'eau-

de-vie , ce qui eft caufe du peu de

fruit que nous faifons parmi eux. Nous
avions autrefois des Mifîionnaîres dans

les trois villages. Mefîieurs des Millions

Etrangères font chargés de \\)x\ de ces

trois villages ; nous avons abandonné
le fécond faute de Millionnaire, îk: parce
qu'on y taifoit fort peu de fruits : nous
nous fommes bornés au troilieme

, qui
ieul efl: plus confidérablc eue les deux
autres. Nous y fommes deux Prêtres ;

mais la moifîon ne répond pas à nos
travaux. Si ces MifTions n'ont point eu

D vi
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plus de filcees, ce n'eft pas la faute de ceux
qui nous ont précédé; car leur mémoire
eu encore en vénération parmi les Fran-

çois & les Illinois; cela vient peut-être

du mauvais exemple des François, mêlés

continuellement parmi ces peuples , de

l'eau-de-vie qu'on leur vend , & fur-tout

de leur caradere tout-à-fait ennemi de

toute gêne , & par conféquent de toute

Religion. Quand les premiers Miflîon-

nairer.font venus parmi les Illinois, nous
voyons par les écrits qu'ils nous ont

laifles , qu'ils comptaient cinq mille

perfonnes de tout âge dans cette Nation

,

aujourd'hui on n'en compte pas deux
mille ; il faut noter qu'outre ces trois

villages que je vous ai marqués , il en

eft un quatrième de la même Nation à

quatre-vingt lieues d'ici , prefqu'aulH

confidérable -^ i^ les trois autres. Jugez

par-là combie . ils ont dminué dans Fef-

pace de foixa .te ans. Je me recommande
à vos faints ficrifices , en l'union dcf-

quels j'ai l'honneur d'être , &c»

^ux Illinois y ce ^ Juin iy3o^

.f
.ï!;)n'
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LETTRE

^

Du Père Vivier^ de la Compagnie deJefuSy

à un Père de la même Compagnie,

Aux Illinois, le 17 Novembre l'J'^o*

Mon Révérend Père,

Lapaix di N» S,

J'accepte avec pîaifir la propofitlcTn

que vous me faites. Les fgibles mérites

que je puis acquérir par mes travaux,

je conlens volontiers à vous en faire

pr.rt, dans Tafliirance que vous me don-
nez de m'aider de vos faintes prières^

Je gagne trop dans cette fociété, pour
n'y pas entrer de tout mon cœur.
Un autre point que vous defirez , &

fur lequel je vais vous fatisfaire , c'efî le

détail de nos MifUons. Nous en avons
trois dans ces quartiers : une de Sau-

vages , une de François , une troifieme

qui eft en partie de François 6c en partie

de Sauvages.
• La première efl compofée de plus

de fix cens Illinois , tous baptifés ^ à la

î il

il
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réferve de cinq ou fix : mais l'eau- de-

vie que leur vendent les François , fur- 1

tout les foldats , malgré les dëtenfes |
réitérées de la part du Roi ; & ce qu'on

leur en diftribue quelque-fois , fous pré-

texte de les maintenir dans nos intérêts

,

a ruiné cette Million , & a fait aban-

donner au plus grand nombre notre 1
fainte Religion. Les Sauvages , & ks
Illinois en particulier, qui font les plus

doux & les plus traitables des hommes

,

deviennent, dans TivreiTe, des forcenés

& des bêtes féroces. Alors ils fe jettent

les uns fur les autres , fe donnent des

coups de couteaux , fe déchirent mu-
.

tuellement» Plufieurs ont perdu leurs

oreilles , quelques - uns une partie de

leurs nés dans ces fcenes tragiques. Le

plus grand bien que nous faifons parmi

eux , confifte dans le baptême que nous

conféroîis aux enfans moribons. Ma ré-

fidence ordinaire 'efl dans cette Mifïîoii

de Sauvages avec le Père Guienne qui

me fcrt de Maître dans l'étude de la

langue lUinoife.

La Cure Françoife que defîert le Père

Vattrin, efl de plus de quatre cens Fran-

çois de tout âge, & de pi" ^ de deux cens

cinquante Nègres. L.a troifieme Mifîion

eft à foirante - dix lieues d'ici. Elle vl
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beaucoup moins confidérable ; c'eft le

Père Meurin qui en eft chargé. Le refle

de notre MifTion de la Louifiane con-

fiée dans une réfidence à la Nouvelle

Orléans, oîi demeure le Supérieur gé--

nëral de la Miifion , un autre de nos

Pères , avec deux Frères. Nous y avons

une habitation aflez confidérable , &
en affez bon état. C'efl des revenus

de cette habitation, joints aux penfions

que nous fait le Roi
,
qu'on fournit aux

befoins des Miflionnaires.

Quand la Mifîion eft fuffifamment

pourvue d'ouvriers ( qui dans cette co-

lonie doivent être jufqu'au nombre de

douze) , on en entretient un aux Akan-
fas , un autre aux Tchaftas , un troi-

fieme aux Alibamons. Le Révérend Père

Baudouin , aduellement Supérieur gé-

[néral de la Milfion , réfidoit ci-devant

parmi les Tchadas ; il a demeuré dix-

huit ans parmi ces Barbares. Lorfqu'il

ctoit à la veille d'y faire quelque fruit

,

les foule vemens que les Anglois ont ex-

cité dans cette Nation , & le péril oii

il étoit évidemment expofé , ont obligé

le Père Vitri , alors Supérieur général

,

de concert avec M. le Gouverneur , à le

rappeller à la Nouvelle Orléans. Aujour-

d'hui que les troubles commencent à

M
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s'appaifer , on penfe à rétablir cette Mif.

fion. Le Père Moran étoit, il y a quel-

ques années , aux Alibamons. L'impof-

fibilité d'y exercer fon miniftere , tant

à regard des Sauvages que des François,

a engagé le Supérieur à le rappeller pour

lui confier la direftion des Religieufes &
de l'hôpital du Roi dont nous fommes
chargés.

Les Anglois commercent , ainfi que

les François , parmi les Sauvages Ali-

bamons. Vous concevez quel obftacle

ce peut être au progrès de la Religion
;

Les Anglois font toujours prêts à prê-

cher la controverfe. Un pauvre Sau-

vage feroit-il en état de faire un choix,

nous n'avons aftuellement perfonne par-

mi les Akanfas. Tel eft , mon Révérend
Père , l'état de notre Miffion. Le reile

de ma lettre fera une courte defcrip-

tion de ce pays. J'y entrerai dans nn

détail peut - être affez peu intéreffant

pour vous , mais qui deviendroit utile

à cette contrée , fi le Gouvernement
avoit égard à une partie de ce qu'il

renferme.

L'embouchure du Mifîifîipi efl par le

vingt-neuvième degré de latitude fep-

tentrionale. Le Roi y entretient une pe-

tite garnifon ôc un Pilote pour recevoir

•I

(

I'
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[les valffeaux , & les introduire dans le

lesiiles, des bancs»euve. La multitud

on de fable , mais de vafe c

ft remplie , en rend l'entrée

;i quiconque ne Ta pas pratiquée

3nt elle

difficile

Il eft

|a

queftion d'en trouver la paffe , & il n'y

qu'un Pilote habitué dans l'endroit

|mcme ,
qui en ait une parfliite connoif-

ffance. Le MilfifTipi eft difficile à remon-

ter pour les vaiHcnux. Outre que le iïux

de la mer ne s'y fait point fentir , il ùït

/des circuits continuels ; de (brte qu'il

piut ou {e touer , ou avoir continuel-

tpement à fes ordres tous les rhombs de
ivent. Depuis le vingt-neuvième julqu'au

Itiente-unieme degré de latitude , il ne
|m'a pas paru plus large que la Seine

fdevant Rouen ; mais il efl infiniment

5îplus profond. En remontant , on le

trouve plus large ; mais il a , à propor-

tion , moins de profondeur. On lui

. iiconnoît plus de fept cens lieues de cours

iidu nord au lud. Au rapport des derniers

Voyageurs , ia lource
,
qui eft à plus de

|rois cens lieues au nord des Illinois ,

eft formée de la décharge de quelques
lacs & marais.

Miffiffipi figniiîe grand fleuve en lan-

ygue Illinoife; Il femble qu'il ait uiurpé

A cette dénomination fur le Mifïburi.

J
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Avant fa jonâion avec cette rîvîefc ,

le MifTiffipi n'eft pas confidérable. (1 a

peu de courant : au lieii que le Mi^oart

efl plus large , plus profond , plus rapi-

de, 6c prend fa Iburce d'encore bien plus

loin. Plufieurs rivière^ confidérables le

jettent dans le MlfTifïîpi ; mais il femble

que le Miflburi feul lui fournit plus d'eau

que toutes ces rivières enfemble : eu

voici la preuve. L'eau de la plupart
, je

pourrois dire de toutes les rivières que

reçoit le MifîifTîpi , n'eft que médio-

crement bonne. Celle de plufieurs efl

pofitivement mal faine ; celle du Miffif-

fipi même, avant fon alliance avec le

Miflburi , n'tft pas des meilleures ; au

contraire , l'eaii du MifTouri eft la meil-

leure eau du monde : or celle du Mlfîif-

iipi depuis la jondion avec le MifTouri

,

ju'qu'à la mer, devient excellente. Il

faut donc que l'eau du Miflburi foit la

dominante. Les premiers Voyageurs ve-

nus par le Canada , ont découvert le

MilTilïipi : voilà pourquoi celui-ci a ac-

quis le furnom de grand aux dépens de

la gloire de l'autre.

Les deux rives du Mifîiflîpi font bor-

dées , dans prefque tout fou cours , de

dcuY llfieres d epaiiTes forêts
,
qui ont

tantôt plus , tantôt moins de profou-

M
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3eiir , depuis une demi-Ueue jufqu'à

quatre lieues. Derrière ces forêts , vous

trouvez des pays plus élevés , entre-

coupés de plaines 6c de bois , où les

arbres font prefqu'aufîi clair femés que

dans nos promenades publiques : ce qui

provient en partie de ce que les Sau-

vages mettent le feu dans les prairies

vers la fin de l'automne , lorfque les

herbes fontdjflechées. Le feu qui gagne

de toutes parts , détruit plupart des

jeunes arbres : ce qui n nas dans

les endroits plus voifms c e, parce

que le terreia y étant plus bas , & par

là plus aquatique , les herbes confervent

plus long-temps leyr verdure , & font

moins accefîibles aux atteintes du feu.

Les plaines & les forêts font peu-

plées de boeufs fauvages qu'on ren-

contre par bandes y de chevreuils , de
cerfs, d'ours, de tigres en petit nombre ,

de loups à foifon, mais beaucoup plus

petits que ceux d'Europe, & beaucoup
moins entreprenons ; de chats fauvages,

de dindes fcuivages , de faiian:^ & autres

animaux moins cornus Se moins conii-

dérables. Le fleuve & toutes les rivières

qui s'y jettent , ainli que les lacs qui
font en graad nombre , mais qui cha-

cun en particulier ont aiffez peu d'é-

m
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tendue 9 font la retraite des caftors ;

d'une quantité prodigieufe de canards

de trois efpeces , de larcelles , d'outar-

des , d'oies , de cignes , de beccaiïînes

& de quelques autres oifeaux aqua-

tiques dont le nom n'eft pas connu en
Europe , fans parler des poiflbns de bien

des efpeces qui y abondent.

Ce n'eft qu'à quinze lieues au-defliis

de l'embouchure du Miftlfîîpi , qu'on

commence à appercevoir les premières

habitations françoifes , les terres qui

font plus bas n'étant p^s habitables.

Elles font fituées fur les deux bords du
fleuve jufqu'à la ville. Les terres , dans

cet efpace qui «aft de quinze lieues, ne
font pas toutes occupées ; il en eft plu-

sieurs qui attendent de nouveau? habi-

tans. La nouvelle Orléans, Métropole
de la Louifiane , eft bâtie fur la rive

orientale du fleuve : elle eft de médiocre
grandeur ; les rues en font tirées au
cordeau ; les maiibns font , les unes de
brique , les autres de bois : elle eft peu-

plée de François, de Nègres & de quel-

ques Sauvages efclaves , qui tous en^

femble ne montent pas , à ce qui m'a
paru , à plus de mille 6c deux cens

perfonnes.

. Le climat
,
quoiqu'infinement plus fiip*



& cumufcs* ^f
portable que celui des Ifles , paroît pe-

fant à un nouveau débarqué. Si le pays
étoit moins chargé de forêts , fur-tout

du côté de la mer , le vent du large

qui y pénétreroit, tempéreroit beau-
coup la chaleur. Le terroir en eft fort

bon;prefque toutes efpeces de légumes y
viennent affez bien ; on y a de magni-
fiques orangers ; on y recueille de l'in-

digo , du maïs en abondance , du ris

,

des patates , du coton , du tabac. La
vigne y pourroit réulîir : du moins j'y

ai vu d'aflez bon mufcat. Le climat eft

trop chaud pour le froment. Le bled

farrazin , le millet , l'avoine y réuflif-

fent parfaitement. On élevé , dans le

pays , toute cfpece de volailles , & les

bêtes à cornes s'y font fort multipliées.

Les forêts font aujourd'hui le plus grand

ôc le plus sûr revenu de bien des habi-

tans ; ils en tirent quantité de bois pro-

pres à la bâtiffe , qu'ils préparent avec
facilité & avec peu de frais , par le

moyen de moulins à planches que plu-

fieurs ont fait conftruire.

Vous obferverez que le terrein , trente

lieues au - deflbus de la ville , & pref-

qu'autant au-defliis , eft fmguliérement

difpofé. Dans prefque tout le pays , le

bord d'un fleuve eft l'endroit le plus
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bas : ici , au contraire , c'eft l'endroit

le plus élevé. Du fleuve à l'entrée des

Cyprières , qui font des forêts , à plu-

fieurs arpens derrière les habitations , il

y a jufqu'à quinze pieds de peiite. Vou-
lez-vous arrofer votre terre ? faites une
i'aignée à la rivière , & une digue à l'ex-

trémité de votre fofle ; en peu de temps
elle fe couvrira d'eau. Pour pratiquer

lui moulin, il n'eft queftion non plus

que d'une ouverture à la rivière ; l'eau

s'écoule dans Ips Cyprieres jufqu'à la

mer. Il ne faudroit cependant pas abufer

par-tout de cette facilité ; l'eau ne trou^

vant pas toujours un écoulement facile

,

inonderoit à la fin les habitations.

A la nouvelle Orléans , rien n'efl plus

rare que les pierres : vous donneriez un
louis pour en avoir une qui fut du
pays , que vous ne la trouveriez pas ;

on y fubflitue de la brique qu'on y fait,

La chaux s'y fait de coquillages qu'on

va chercher à trois ou quatre lieues fur

le bord du lac Pontchartrain. On y
trouve , chofe affez fii iere , des mon-
tagnes de coquillages ; il s'en trouve pa-

reillement bien avant dans les terres

,

à deux ou trois pieds de la fuperfîcie.

On fait defcendre à la nouvelle Or-

léans , des pays d'en haut & des con-



& curleufis, çY
trées adjacentes , du bœuf falë , du
^uif , du goudron , des pelleteries , de
l'huile d'ours ; & en particulier de chez

les Illinois , des farines ôc des lards. Il

croît aux environs , & encore plus du
côté de Ja Mobile , quantité d'arbrts

qu'on a nommés ciriers , parce que de

leur graine on a trouvé le moyen d'ex-

traire une cire qui , bien travaillée ,

iroit prefque de pair avec la cire de

France. Si l'ufage de cette cire pou-
voit s'introduire en Europe, ce feroit

une branche de commerce bien conlî-

dérable pour la colonie. Vous voyez
par tous ces détails , qu'on peut faire

quelque commerce à la Nouvelle Or-
léans. C'étoit beaucoup quand il entroit,

les années précédentes , huit à dix na-

vires dans le Milîiflipi ; il y en eft entré

plus de quarante ce^te année , la plu-

part de la Martinique & de Saint - Do-
mingue ; ils font venus fe charger fur-

tout de bois & de briques, pour ré-

parer deux incendies arrivés , dit - on

,

dans ces deux ifles par le feu du Ciel.

En remontant le fleuve , on trouve
,'

au-deffus de la Nouvelle Orléans , des

habitations Françoifes comme au - def-

fous. L'établiffement le plus confidé-

rable eft une petite colonie d'Allemands

*-
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qui en eft à dix lieues. La Pointe cou-

pée ell à trente -cinq lieues des Alle-

mands : on y a conftruit un forr de

pieux , cil Ton entretient une petite

garnifon. On compte foixante habita-

tions rangées dans l'efpace de cinq à

fix lieues fur le bord occidental du

fleuve. A cinquante lieues de la Pointe

coupée , font les Natchez ; nous n'y

avons plus qu'une garnifon emprifon-

née
, pour ainfi dire , dans un fort , par

la crainte des Chicachats & autres Sau-

vages ennemis. Il y avoit autrefois une
foixantaine d'habitations , & une Na-

tion fauvage aflez nombreufe , du nom
de Natchez , qui nous étoit fort atta-

chée , & dont on tiroit de grands fer-

vices ; la tyrannie qu'un Commandant
François entreprit d'exercer fur eux

,

les pouffa à bout. Un jour ils firent

main baffe fur tous les François , à la

réferve de quelques-uns qui fe dérobè-

rent par la fuite. Un de nos Pères qui

defcendoit le Mifîifîipi , & qu'on pria

de féjourner pour dire la Meffe le Di-

4tnanche , fut enveloppé dans le maf-

facre. Depuis ce temps-là , on s'efl venge

de ce coup par la deflruftion prefque

totale de la Nation Natchez : il n'en refle

plus que quelques-uns répandus parmi les

Chicachats
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Chicacliats & les Chéraquis , oîi ils font

précairement prefque comme efclaves.

A la Pointe coupée , 6c encore plus

aux Natchez , il croît d'excellent tabac.

Si , au lieu de tirer des étrangers le

tabac qui fe confomme en France , on
le tiroit de ce pays-ci , on en auroit de
meilleur ; on épargneroit l'argent qu'on

fait fortir pour cela du Royaume , 6c on
établiroit la colonie.

A cent lieues au-deffus des Natchez
,'

font les Akanfas , Nation fauvage , d'en-

viron quatre cens guerriers. Nous avons

près d'eux un fort avec garnifon
, pour

rafraîchir les convois qui montent aux
Illinois. Il y avoit quelques habitans ;

mais au mois de Maî 1648 , les Chica-

chats, nos irréconciliables ennemis , fé-

condés de quelques autres barbares , ont

attaqué fubitement ce pofle ; ils ont tué

plufieurs perfonnes , en ont emmené
treize en captivité ; le refte s'eft fauve

dans le fort , dans lequel il n'y avoit

pour lors qu'une douzaine de foldats.

Ils ont fait mine de vouloir l'attaquer;

mais à peine eurent-ils perdu deux de
leurs gens , qu'ils battirent en retraite.

Leur Tambour étoit un diéferteur Fran-

çois > de la garnifon même des Akanfas.

On compte, des Akanfas aux Illinois,
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près de cent cinquante lieues : dans

toute cette étendue de pays, vous ne

trouvez pas un hameau ; cependant

,

pour nous en affurer la poffeffion , il

îeroit bien à propos que nous eufîions

quelque bon fort fiir TOuabache, le

feul endroit par oii les Anglois puiflent

entrer dans le Mifîiffipi.

Les Illinois font par les 38 degrés 15

minutes de latitude. Le climat, biea

différent de celui de la Nouvelle Or-

léans , eft à peu près femblable à celui

de la France : les grandes chaleurs s'y

font fentir un peu plutôt & plus vive-

ment ; mais elles ne font ni confiantes

ni durables. Les grands froids arrivent

plus tard. En hiver, quand le nordfouffle,

le Miffilîipi gelé à porter les charrettes

les plus chargées; mais ces froids ne

font pas de durée. L'hiver eu ici une

alternative de froid piquant & de temps

affez doux, félon que régnent les vents

du nord & de midi , qui fe fuccedent

affez régulièrement. Cette alternative

eu fort nuifible aux arbres fruitiers, il

fera un temps fort doux, même un peu?

chaud, dès la mi- Février; les arbres!

entrent en fève , fe couvrent de fleurs;

furvient un coup de vent du nord quij

détruit les plus belles efpérances.
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Le terroir eft fertile : toute efpece

de ligiimes y réuffiroit prefqu'auiîi-bieii

qu'en France , fi on les cultivoit avec
loin. Le froment n'y donne cependant

communément que depuis cinq jufqu'à

huit pour un ; mais il eft à remarquer

que les terres font cultivées fort négli-

gemment; & que depuis trente ans

qu'on les travaille , on ne lésa jamais fu-

mées. Ce médiocre fuccès du froment

provient encore davantage des brouil-

lards épais & des chaleurs trop préci-

pitées : mais en dédommagement le

mais, connu en France fous le nom de
bled de Turquie, y réuflit merveilku-
fement bien : il donne plus de mille pour
un ; c'eft la nourriture des animaux
domeftiques, des efclaves & de la plu-

part des naturels du pays , qui en man-
gent par régal. Le pays produit trois

fois plus de vivres qu'il n'en peut con-
fommer. Nulle part la chafle n'eft plus

abondante; depuis la ml-Odobre juf-

qu'à la fin de Mars, on ne vit prefque

que de gibier , fur -tout de bœuf fau-

vage & de chevreuil. , .

Les bêtes à cornes y ont extrême-
ment multiplié ; elles ne coûtent pour
la plupart ni foin ni dépeîife. Les ani-

maux de travail palfTent dans une vaile

Eii
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100 Lettres édifiantes

conimime autour du village; les autres,'

en bien plus grand nombre , dcftincs à

la propagation de leur efpece, font

comme renfermés toute l'année dans
une péninfule de plus de dix lieues de
furface, formée- par le Miffiflipi & par
la rivière des Tamarouas. Ces animaux
qu'on approche rarement, font devenus
prefque lauvages ; il faut ufer d'artifice

Eour les attrapper. Un habitant a-t-il

efoin d'une paire de bœufs , il va dans

la péninfule : apperçoit-il un taureau

c[ui foit de taille à être dompté , il lui

fette une poignée de fel ; il étend une

longue corde avec un nœud coulant
;

il fe couche : l'animal friand de fel s'ap-

proche; dès qu'il a le pied dans le lacet,

l'homme aux aguets tire la corde, &
voilà le taureau pris. On en fait de

même pour les chevaux, les veaux &
les poulins ; c'eft là tout ce qu'il en

coûte pour avoir une paire de bœufs ou

de chevaux. Au refte, ces animaux ne

font fujets ici à aucune maladie : ils

vivent long-temps , & ne meurent pour

l'ordinaire que de vieilleffe.

Il y a dans cette partie de la Loul-

(îane cinq villages François , trois d'il- •

linois , dans l'efpace de vingt-deux lieues,

fitués dans une longue prairie , bornée

nés

ci

^1 Me:
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î\ Teft par une chaîne de montagnes&
par la rivière des Taniarouas ;& «^ roiieft,

par le MifTiflipi. Les cinq villages Fran-

çois compofent enfemble environ cent

quarante familles. Les trois villages San*

vages peuvent fournir trois cens hom-
mes en état de porter les armes. Il y a

dans le pays plufieurs fontaines falées ;

Tune dêfquelles , à deux lieues d'ici

,

fournit tout le fel qui s'y confomme,
ou dans les contrées circonvoifmes , &:

même dans plufieurs poftes de la dc-

pendance du Canada. Il y a des mines

îans nombre ; mais comme il ne fe

trouve perfonne en état de faire les

dépenfes néceflaires pour les ouvrir de

les travailler , elles reftent dans leur

état primitif. Quelques particuliers fe

bornent à tirer du plomb de quelques-

unes
, parce qu'il s'en trouve prefqu'A

Ja fuperfîcie des mines. Ils en fourniffent

le pays , toutes les Nations Sauvages
du Miflburi &c du Miffiffipi , & plufieurs

pofles du Canada. Deux Efpagnols 6c

Portugais qui font ici, & qui préten-

dent fe connoître un peu en fait de mi-
nes & de minéraux , affurent que celles-

ci ne différent point des mines du
Mexique & du Pérou ; & que fi on les

fouilloit*im peu avant , il ed: à croire

/
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cju'on trouveroit du minerai d'argent

ions le minéral de plomb. Ce qu'il y
a de certain, c'eft que le plomb en ell

très-fin , & qu'on en tire quelque peu
d'argent ; on a trouvé aufîi du borax

dans ces mines , & de l'or en quelques

endroits^ mais en très-petite quantité.

Qu'il y ait des mines de cuivre, cela

«il inaubitable
, puifque de temps à

autre on en trouve de très -grands

morceaux dans les ruifTeaux.

Il n'eft point , dans toute l'Amérique,

d'Officier particulier dans le départe-

ment de celui qui commande pour le

Roi aux Illinois. Au nord & nord-oueft,

l'étendue en eft illimitée : il s'étend dans

les immenfes pays qu'arrofent le Miflburi

& les rivières qui fe jettent dans ce

fleuve
, pays les plus beaux du monde.

Que de Nations Sauvages dans ces valles

contrées s'offrent au zèle des Mifïion-

naires ! Elles font du diftrift de Meffieurs

des Mifîîons étrangères, à qui M. TEvêque
de Québec les a adjugées depuis plu-

fieurs années. Ces Meffieurs font ici au

nombre de trois, qui deffervent deux

Cures Françoifes : on ne peut rien de

plus aimable pour le cara£^ere, ni de
j

plus édifiant pour la conduite : nous

vivons avec eux comme li n<ilis étions
|

men.bres d'un mfime corps.

nou
il

fol<

villi

i^mm
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Parmi les Nations du Mlflburi,ii en

cft qui paroiffent aWir une difpoiition

particulière à recevoir l'Evangile ; par

exemple , les Panirmahas. L'un des

MefTieurs dont je viens de parler , écri-

vit un jour à un Fraivçois qui com-
merçoit chez ces Sauvages, & il le pria

dans fa lettre de baptiCer les cnfans

moribonds. Le chef du village apper-

cevant cette lettre : qu'y a-t-il de nou-

veau, dit-il au François? Rien , repartit

celui-ci. Mais quoi , reprend le Sauvage,

parce que nous fomnves de couleur

rouge , ne pouvons^nous pas fiçavoir les

nouvefles? C'eft le Chw ^noir, reprit

le François, qui m'écrit & me reconir

mande de b^ptifer les enfans moribonds,

pour les envoyer a>u grand Efprit. Le
chef S:\uvage, parfaitement fatisfait, lui

dit : ne t'inquiètes point
, je me charge

moi-même de te faire avertir toutes les

fois qu'il y aura quelqu'enfant en dan-

ger, il aflemble fes gens : que penfez-

vous, leur dit-il, de ce Chef noir?

( car c'efl ainfi qu'ils appellent les Mif-

fionnaires ) Nous ne Tavons jamais vu ;

nous ne lui avons jamais fait de bien ;

il demeure loin de nous, au-delà du
foleil, & cependant il penfe à notre

village : il nous veut faire du bien ; ôç

E iv
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104 Lettres édifiantes

quand nos enfans vjennent à mourir , il

veut les envoyer ati grand Efprit : il faut

que ce chef noir foit bien bon. -^

Quelques- négociàns qui venoient de

fcn village, m'ont cité des traits qui

prouvent que tout fauvage qu'il efl , il

n en a pas moins d'efprit & dé bon fens.

A la mort de fon prédécefleur , tous ks
fufFrages de fa Nation fe réunirent en fa

faveur. Il s'excufa d'abord d'accepter la

qualité de Chef ; mais enfin contraint

d'acquiefcer , vous voulez donc , leur

dit-il
, que je fois votre Chef, j'y con-

fens ; mais fongez que je veux être véri-

tablement Chef , & qu'on m'obéifle

ponétuellement en cette qualité. Jufqu'à

préfent les veuves & les orphelins ont

cté dans l'abandon , je prétends que

dorénavant on pourvoie à leurs befoins;

& afin qu'ils ne foient point oubliés , je
\

veux & je prétends qu'ils foient les pre-
'

miers partagés. En conféquence , il or-

donne à fon Efcapia ,
qui eft comme fon

Maître d'hôtel , de réfcrver , toutes les

fois qu'on ira à la chafl'e , une quantité

de viandes fuffifante pour les veuves U
les orphelins. Ces peuples n'ont encore

que très-peu de fulils. Ils chafTent à che-

val avec la flèche & la lance ; ils envi-
1

ronnent une troupe de boeufs , & il eii
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eft peu qui leur échappent. Les bêtes

mifes par terre , TÉicapia du Chef va en

toucher de la main un certain nombre ,

c'ert la part des veuves & des orphelins;

il n'eft permis à perfonne d'en rien

prendre. Un des chaffeurs, par inad-

vertance fans doute , s'étant mis en de-

voir d'en couper un morceau, le Chef
fur-le-champ le tua d'un coup de fufil.

Ce Chef reçoit les François avec beau-

coup de diftinftion ; il ne les fait manger
qu'avec lui feul , ou avec quelque chef

de Nation étrangère, s'il s'en rencontre.

Il honore du titre de foleil le François

le plus miférable qui fe trouvera dans

fon village ; & en conféquence il dit

que le ciel eft toujours ferein tant que
le François y féjourne. Il n'y a qu'un

mois qu'il eft venu faluer notre com-
mandant : je fuis allé exprès au fort de
Chartres, à fix lieues d'ici, pour le

voir. C'efI un parfaitement bel homme.
Il m'a fait politefTe à fa manière, & m'a
invité à aller donner de l'efprit à fes

gens, c'eft-à-dire , à les inftruire. Son
village, à ce que rapportent les Fran-

çois qui y ont été, peut fournir neuf
cens hommes en état de porter les

armes.

Au refle , ce pàys-ci efl d'une bien

E y
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plus grande importance qu'on ne s'ima-

gine. Par fa pofition feule il mérite que

la France n'épargne rien pour fe le con-

ferver ; il eft vrai qu'il n'a pas encore

enrichi les coffres du Roi ,
que les con-

vois font coûteux; mais il n'eftpas moins

vrai que la tranquillité du Canada & la

fùrete de tout le bas de la Colonie en

dépendent. Certainement fans ce pofte

,

plus de communication par terre entre

la Louifiane & le Canada. Autre confi-

dération , plufiewrs quartiers du même >|

Canada, & tous ceux du bas fleuve fe

trouveroient privés des vivres qu'ils

tirent des Illinois , & qui fouvent font

pour eux d'une grande reifource. Le Roi

en faifant ici un établiflement folide , pare

à tous ces inconvéniens : il s'affure de la

poflefîîon du plus vafte , du plus beau

pays de l'Amérique ^«=ptentrionale. Pour

s'en convaincre , il fuffit de jetter les

yeux fur la carte fi connue de la Loiii-

îiane, de confidérer la fituation des Illi-

nois , & la multitude des Nations aux-

quelles ce pofte fert communément de

barrière. Je fuis en l'union de vos faims

facrifîces , &c.

1^
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Du Pcre Margat , MîJJîonnaîn de la Cont"

pagnu de Jtfia ^ au Perc ** * de la
' même Compagnie,

f..-ij t< i!

A Notre-Dame de la petite

Anfe , côte de Saint-Do-
mingue , dépendante du
Cap. Ce 27 Fcviieri725.

îr • *n..

- i Mon Révérend Père,

Lapaix de N* S,

J'ai reçu la lettre que vous m'avez
fait rhoïineur de m'écrire , & je ne puis

la lire que mon cœur ne s'attendrifle :

je vous avouerai même que les grands

fentimens dont elle eft remplie , ne con-
tribuent pas peu à ranimer mon zèle ,

& à me foutenir dans les peines atta-

chées au faint Mimftere , auquel Dieu ,

par {on infinie miféricorde , a daigné

m'appeller.

Il y a long-temps , me dites-vous i

que vous foupirez après les Mifïions:

yotre attrait feroit pour les plus labo-

E vj
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rieufes', & pour celles oii il y a le plus

à foiifFrir : une feule difficulté vous ar-

rête, c'eft le peu de difpofition que
vous voiis fentez à apprendre des lan-

gues étrangères. Cet obftacle, m'ajoutez-

vous , ne fe trouve point dans nos Mif-

iîons de l'Amérique Méridionale,& c'eft

ce qur vous les feroit choifir préféra-

blement aux autres. Mais vous êtes bien

aife de fçavoir à quels travaux elles en-

gagent, le bien qu'il y a à faire pour

avancer la gloire de Dieu & procurer

le falut des âmes , & enfin ce qu'on y
trouve à fouffrir dans l'exercice de nos

fondions. C efl fur quoi je vais vous fa-

tisfaire fans vous rien déguifer , & avec

toute la fincérité que vous me connoiflez.

Quand nous n'aurions d'autre occu-

pation , que celle d'être chargés de la

conduite fpirituelle des François , que

la richeffe du commerce attire ici de

toutes les Provinces , il y auroit , ce

me femble , de quoi contenter le zèle

d'un homme Apoilolique : prêcher
,

confeffer , catéchifer , adminiftrer les

Sacremens , vifiter les malades , affifter

les moribonds , entretenir la paix &
l'union dans les familles , voilà à quoi

engage notre miniflere ; mais ce n'en

eft qu'une partie : les Nègres efçlaves n€

'::i

m n
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font pas un moindre objet de notre zèle ,

nous pouvons même les regarder comme
notre couronne & notre gloire.

En effet , il femble que la providence

ne les ait tiré de leur Pays , que pour
leur faire trouver ici une véritable terre

de promifîlon , & qu'il ait voulu récom-

penfer laCervitude temporelle , à laquelle

le malheur de leur condition les affu-

jettit, par la véritable liberté des en-

fans de Dieu , oh nous les mettons

avec un {"uccès qui ne peut s'attribuer

qu'à la grâce & aux bénédiûions du
Seigneur. ^'*' -'î^^ '^^j - ^ '•

Vous ne ferez pas fâché de connoî-

tre le caraftere & le génie d'une Na-
tion, à la converjlion de laquelle vous
travaillerez peut-être un jour. L'idée

que je vais vous en donner ne fera pas
tout à fait conforme à celle que fe for-

ment quelques-uns de nos commerçans
qui croyent leur faire beaucoup d'hon-

neur de les diflinguer du comm..n des

bêtes , & qui ont de la peine à s'ima-

giner que des Peuples , d'une couleur fl

différente de la leur , puiffent être de
la même efpece que les Européens^

Il efl vrai qu'à parler en général , ils

font communément grofliers , ftapides ,

brutaux
,
plus ou moins, félon la diâFé*
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rence des lieux oh ils ont pris naiflance.

Le commerce qu'ils ont avec les Euro-
péens & avec leurs compatriotes , an-

ciens dans la Colonie , les civîlife & les

rend dociles. U s'en trouve même plu-

fieurs parmi eux qui ont de l'efprit &
du talent pour les Arts auxquels on les

applique , & oîi fouvent ils réufîifTent

mieux que les François.

Leur {implicite naturelle les difpofe

en quelque forte à mieux recevoir les

vérités Chrétiennes. Ils font peu atta-

chés aux fuperflitions de leur Pays , &
la plupart arrivent ici fans aucune tein-

ture de Religion. Comme il n'y a point

de préjugés à vaincre , leurs efprits font

plus capables des impreffions du Chrif-

tianifme , & c'eft ce que l'expérience

nous apprend tous les jours. Le bap-

tême ,
pour peu qu'il leur ibit connu

,

devient l'objet de leurs defirs. Ils le

demandent avec des empreffemens in-

croyables, & ils témoignent une véné-
ration profonde pour tout ce qui y a

du rapport. Le jour oi\ ils ont le bon-

heur d'y être admis , eft le plus facré de

leur vie. Ceux qu'ils ont choifis pour

parreins & marreines , acquièrent fur

eux un droit auquel ils fe feroient un
fcrupule de n'être pas fournis.

\
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A certains vices près, qui fe reflen-

tent du climat oii ils font nés , & qui

font fomentés par la licence de leur

éducation & par les mauvais exemples

qu'ils ont fouvent devant les yeux, on
ne trouveroit prefque point d'obflacle

à leur parfaite converfion. Mais quand
on les a une fois fixés par les engage-

mens d'un légitime mariage, cet obf-

tacle ceffe d'ordinaire , Se ils devien*-

nent d'excellens Chrétiens.

Ce font ces pauvres efclaves , au
nombre d'environ cinquante mille

, qui

nous occupent continuellement dix-huit

Miflionnaires que nous fommes. Quand
nous ne trouverions d'autre bien à faire

,

que de baptifer les enfans d'une Nation

qui multiplie beaucoup , & qui s'accroît

chaque année par la multitude des vaif-

feaux qui en tranfportent un grand nom-
bre dans cette Colonie , le zèle d'un

ouvrier Evangélique auroit de quoi fe

fatisfaire ; il ne fe paffe gueres de fe-

maines qu'on n'en apporte cinq ou fix

à l'Eglife , & quelquefois davantage.

Ces enfans nés dans le fein de la Re-
ligion , en apprennent de bonne heure

les principes & les maximes ; ils n'ont

prefque rien de la grofîiereté de leurs

pères ; ils ont plvis d'efprit , & parlent

•^
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112 Lettres édifiâmes

notre langue plus purement & avec plus

de facilité que la plupart des payfans

& des artilans de France. Quand ils

font parvenus à un certain âge, & qu'on

les a fixés par le mariage , il n'efl pas

rare de trouver parmi eux de faintes

familles , oîi règne la crainte de Dieu

,

l'attachement confiant à leurs devoirs

,

l'affiduité à la prière & aux plus fervens

exercices du Chriflianifme. On a vu de

jeunes efclaves donner des preuves écla-

tantes de leur fermeté , & s'expofer aux

plus rigoureux trailemens ,
plutôt que

de confentir aux follicitations de ceux

qui cherchoient à les féduire.

Quoique les Nègres nouvellement ar-

rivés de Guinée, n'aient pas, générale-

ment parlant , d'aufîi heureufes difpofi-

tions, on ne laifTe pas de les tourner

afTez aifément au. bien. Il efl vrai que

le caraftere de leur dévotion efl con-

forme à la groiîiereté de leur génie
,

mais on y trouve cette précieufe fim-

plicité fi vantée dans l'Evangile : croire

un feul Dieu en trois perlonnes , le

craindre & l'aimer , efpérer le Cielp

appréhender l'enfer , éviter le péché

,

réciter les prières , fe confefTer de temps

en temps , communier lorfqu'on les en

juge capable , voilà toute leur dévo:
tion.
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Da refte , ils ont une docilité entière ;

ils nous écoutent avec attention , &
pourvu que ce qu'on leur dit foit à leur

portée, ils profitent infenfiblement de

nos inftru6lions : ils en confèrent en-

fenible à leur manière ; les plus fça-

vans inftruifent leurs compatriotes nou-^

veaux venus , t?^ leur donnent une
grande idée du baptême. Ce font des

femences qui frudifient avec le temps.

Ils les préfentent enfuite au Mifîîonnaire

afin qu'il les examine ; ils leur font ré-

péter en fa préfence ce qu'ils leur ont

appris; & lorfqu'on les trouve ftiffi-

famment inftruits , & que d'ailleurs on
eft informé de leur bonne conduite ,

on détermine le jour qu'on les admet-
tra au baptême. -

:
.' •'

On ne peut rien ajouter à la confiance

& au refpeft que ces pauvres gens ont

pour les Miffionnaires: ils nous regardent

comme leurs pères en Jefus-Chrift. C'eft

à nous qu'ils s'adrelTent dans toutes leurs

[Peines ; c'efl nous qui les dirigeons dans

leurs établiflemens , & qui les récon-
cilions dans leurs querelles ; c'eft par
notre interceflîon qu'ils obtiennent fou-

vent de leurs maîtres le pardon des

fautes qui leur auroient attiré de fé-

veres châtimens ; ils font convaincus
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que nous avons leurs intérêts à cœur,
éc que nous nous emplo}^ons à adoucir

la rigueur de leur captivité
^

par, tous

les moyens que la Religion & Thunia*

nité nous fuggerent ; ils y font fenli-

blés , & ils cherchent en toute occa-

iion à nous en marquer leur reconnoif-

fance.

. Si nous étions un plus grand nombre
d'ouvriers , nous pourrions parcourir

plus fouvent pendant l'année les diver-

les habitations qui font quelquefois éloi-

gnées de quatre ou cinq lieues de l'E-

glife ; nos inflruôions plus fréquentes

produiroient de plus grands fruits , &
ranimeroicnt la ferveur de ces bonnes

gens ; mais comme nous fommes feuls

dans chaque diftrift , il ne nous eft

gupres pomble de nous éloigner de no-

tre Eglife , de crainte que pendant no-

tre abfence, on ne vienne nous cher-

cher pour des malades qui font toujours

en grand nombre. . « i .
•

Voilà, mon Révérend Père , une

légère idée de ce qui fe peut faire ici

d'avantageux pour la gloire de Dieu &
le falut des âmes: venons aux peines

attachées à notre miniflere. Gn n*en

manque point , & ceux qui fe confacrent

à ces Miffions , doivent s'attendre à
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dîverfcs épreuves. Il y en a que caufe

rintempérie du climat , d'autres qui

Ibnt attachés à la nature des emplois. Il

y en a de particulières pour les nou-

veaux venus , d'autres qui font le fruit

des travaux & du long féjour. Il y en

a enfin qui crucifient le corps& altèrent

la fanté^, & d'autres qui tourmententqui

Tefprit & affligent l'ame. Dans les unes

& les autres on trouve de quoi exercer

la patience.

Je ne vous diflîmulerai! pas que

cette ifle préfente d'abord un coup-

d'œil charmant à un Millionnaire nou-

vellement débarqué. Une vafte plaine,

de vertes prairies , des habitations bien

cultivées, des jardins plantés, les uns

d'indigo, & les autres de cannes à

fucre , rangés avec art & fymétrie ;

l'horifon borné ou par la mer, ou par

des montagnes couvertes de bois qui

s'élevant en amphitéatre forment une
perfpeftive variée d'une infinité d'ob-

jets difFérens. Des chemins tirés au cor-

deau, bordés des deux côtés par des

haies vives de citronniers & d'orangers ;

mille fleurs qui réjouiflent la vue &C

parfument l'air. Ce fpeûacle perfuade à
unnouveau venu, qu'il a trouvé une de
ces ifles enchantées qui ne fubfiftent que

\^
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dans l'imagination des Poètes. Mais totif e

riante qu'eft cette image, mettez -vous
dans Tefprit qu*il n'y a qu'une grande

envie de faire fortune, ou un zèle ar-

dent de travailler au falut des âmes,
qui puifle faire trouver quelque agré-

ment dans ce féjour.

Je regarde comme une des plusgrandcs

incommodités de cette ifle la chaleur

exceffive du climat , dont j'attribue c ii

partie la caufe à la fituarion même de

î'iile. Ses côtes font aflez baffes ; ^
comme elle eft partagée dans toute fa

longueur par une chaîne de hautes mon-
tagnes, elle reçoit par .réflexion tous

les rayons du foleil qui réchauffent ex-

trêmement. Cette conjeâure me paroît

d'autant mieux fondée, que plus la plaine

s'élargit , moins la chaleur efl fenfible.

Au contraire dans les anfes, 6c dans les

autres endroits plus ferrés , tels que font

le cap , le petit Goave , &c. les chaleurs

y font prefque infupportables.

Il eft vrai que par une difpofition

admirable de la Providence , cette vio-

lente chaleur eft modérée par deux

fortes de vents qui s'élèvent régulière-

ment chaque jour; l'un qu'on appelle

hrife , s'élève vers les dix heures du

matin, ôc fouffle de l'efl à l'oueft jufqu'à
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quatre ou cinq heures du foir ; l'autre

qu'on nomme vent de terre , s'élève

de ro'"^(t fur les fix ou fept heures du
ibir, 6C dure jufqu'à huit heures du
matin. Mais comme l'adVion de ces vents

eft louvcnt arrêtée ou interrompu? par

diverles caufes, il refte toujours afl'ez

de chaleur pour fatiguer extraordinai-

rement ceux que leurs affaires appela

lent hors de la maifon , fur - tout depuis

neuf heures du matin jul'qu'à quatre

heures du foir de l'été
,
qui dure pref*-

que neuf mois entiers.

C'eft dans ce temps-là qu'on eft ex-

pofé à recevoir ces violcns coups de
loleil

,
qui caufent des fièvres accom*

pagnées de tranfports & de douleurs de
tête inconcevables : elles mettent le

fang & les efprits dans un très - grand
mouvement: j'en ai vu à qui l'on avoit

mis fur la tête des bouteilles d'étain

remplies d'eau ; l'agitation des efprits la

faifoit bouillonner comme fi la bouteille

avoit été fur le feu. Si l'impreflion du
foleil fe fait fur la main ou fur la jambe

,

elle y caufe une inflammation femblable

à une éréfipelle.

Nos habitans ont la précaution de ne
fortir que rarement dans ces heures cri-

tiques, ou bien ils ne voyagent qu'en

1
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chaife : c'eft une voiture qui eft deve*

nue très- commune , & ce n'eft plus

ime didinâion de s'en lervir. On nous

a fouvent prefféd'en ufer comme d'au-

tres Religieux qui ont leurs Mifîions

dans cette partie de Tifle qui dépend

de Leogane : mais nous n'avons pas cru

jufqu'ici devoir nous procurer cette

commodité , & nous nous contentons

de quelques chevaux , fouvent affez

mauvais., à caul'e de la rareté des bons,'

& du prix exceffif où les fait monter

la quantité des chaifes roulantes.

Cependant notre miniftere nous en-

gage à de fréquens& pénibles voyages :

il nous eu même impofïible de garder

certaines mefures que la prudence fem*

bleioit exiger, pour être en état de ren-

dre de plus longs fervices. On nous

vient chercher à toute heure , & le

jour ôc la nuit
, quelquefois pour plu-

iieurs endroits éloignés les uns des au-

tres, foit pour contefi'er, foit pour ad-

miniflrer le Baptême. A peine eft-on

de retour d'un quartier , qu'on nous

appelle dans un autre» Souvent, après

une courfe fatigante , lorfqu'on croit

prendre un peu de repos, on vient au

milieu de !a nuit interrompre notre foni.

meil, pour courir à un prétendu mori-
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bond , qui Ce porte quelquefois mieux
que nous.

Encore eft-on heureux lorfque , pen-

dant ces courfes , on n'eft point accueilli

de ces orages foudains & violens, qui

fe forment prelque toutes les après-

dinées depuis le mois d'Avril jufqu'au

mois de Novembre. Les rayons du loleil

élevant le matin les vapeurs de la terre,

les ramaflent , & en forment le foir des

efpeces d'ouragans , toujours accom-
pagnés d'éclairs , de tonnerre , & d'un

vent impétueux. La pluie tombe alors ii

abondamment , qu'en un inftant on eft

tout percé. Ge ne feroit ailleurs qu'un

rafraîchiflement ; mais ici ces fortes d'ac-

cidens font fuivis d'ordinaire de quel-

ques accès de fièvre, ou de quelqu'autre

fâcheufe incommodité.

Quoique les chaleurs foient moins
vives dans les maifons , on ne laifle pas

d'en foufFrir beaucoup ; elles vous jet-

tent dans l'abattement , & vous ôtènt

les forces & l'appétit. Une quantité

prodigieufe de mouches achèvent de
vous défoler. Il faut porter à tout

moment le mouchoir au vifage pour
les chaffer , ou pour en eflliyer la

fueur qui découle en abondauce.

Peut-être croirez-vous qu'on fe fent

n
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foulage , lorfque le folâl eft fur fort

déclin : point du tout. Le vent qui

tombe tout-à-coup avec le foleil, vous

laifTe refpirer un air étouffant produit

par les vapeurs de la terre échauffée,

qui ne font plus diilipées par la bife. Si

vous voulez fortir pour jouir de la

fraîcheur des foirées, vous vous trouvez

invefli d'une armée de rnarîngoiiins ^ qui

vous obligent de rentrer au plus vite

dans la maifon, &de vous y renfermer.

Il y a des temps où, quelques précau-

tions qu'on prenne , on en efl tour-

menté pendant toute la nuit. Le bruit

importun de leurs bourdonnemens , &
Ja pointe aiguë de leur trompe vous

agitent fans ceffe, & vous caufent de

longues & de dangereufes infomnies.

' Ce qu'il y a .d'extraordinaire , c'eil

que vers le minuitle temps change,, &
que le vent de terre cjui foufîle pour-

lors avec plus de force,, amené la fraî-

cheur. On feroit tenté d'en jouir ; mais

il faut bien s'en donner de garde, il

faut même avoir foin de fe couvrir , fi

Ton ne veut s'expofei: à de fâcheules

jnaladies. '': - - .

Ce n'eflpas à dire que le foleil ait la

même force pendant toute l'année : les

vents du nprd qui fou fîlent depuis le mois H e
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de Novembre jufqu'au mois de Mars,
modèrent les chaleurs & amènent des

pluies qui rafraîchifTent l'air ; mais ces

pluies font fi abondantes,que les rivières

débordent , que les chemms fe rompent
& deviennent prefque impraticables.

Comme l'air humide & grolîier caufe

dans cette faifon une infinité de mala-

dies , c'efl le temps où un Miflîonnaire

eft le plus occupé au dehors. Il eft

obligé depaffer des rivières à la nage,

de fe traîner dans les boues , de grimper

Aes montagnes , de traverfer des forêts ,

de s'expofer à mille incommodités,
dont la moindre efl d avoir toute la

journée la pluie fur le corps.

Ce fat dans une femblable faifon que
nous perdîmes le Père Vanhove. Ce
Miflîonnaire, que fon zèle entraînoit au-

delà de fes forces, étant appelle pour
un malade, s'obftina à vouloir jpafl*er

une rivière que l'orage avoit groflie. La
violence des eaux l'emporta , & ce ne
fut que le lendemain qu'on trouva fon

corps fort loin de l'endroit oii il étoit

tombé. C'efl ainfi que , vidime de fa

charité , il couronna une vie fainte
, par

une mort que nous avons regardée

comme une efpece de martyre.

Ilefl diflicile qu'un air toujours em-
Tomc m. F
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trafé , ou épaifîi par des vapeurs mali-

gnes , ne caufe de fréquentes maladies ;

mais c'efl principalement aux nouveaux
venus qu'il eft contraire. On n'en voit

guère , qui , à leur arrivée , ne payent
le tribut. Il y en a qui s'en défendent,

les uns trois mois, les autres fix, quel-

ques-uns un an & même deux ans;

mais il y en a peu qui s'en exemptent.

L'attaque eft vive & brufque les huit

premiers jours que la maladie fe déclare,

îi elle traîne en longueur , c'efl un figne

certain de guérifon. Le défaut de foins

& de ménagement eft plus à craindre

que la malignité du mal. Si la maladie

du pays s'y mêle, le malade tombe dans

une mélancolie profonde, dont on a

bien de la peine à le tirer. Ajoutez les

chaleurs excelîives, qui étant li fâcheufes

aux perfonnes faines , ne peuvent être

qu'infupportables à celles que le poids

du mal accable. J'ai paiTé par cette

épreuve, & je crus un temps que je

deviendrois abfolument inutile à cette

Mifîion : mais grâce à Dieu ma fanté

s'eft affermie , & je fuis plus en état que
perfonne d'en fupporter les travaux.

Il ne faut que confidérerle petit nom-
bre de Miiîlonnaires que nousfommes,

pour comprendre qu'il rj'efl pas pofîible
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,

autant qu'il feroit néceffaire pour leur

parfait rétabliflement. Lorfque j'arrivai

ici accompagné de plusieurs autres Mif-

fionnaires, on ne longea d'abord qu'à,

profiter d'un fecours , attendu depuis

long-temps. A peine fûmes-nous débar-

qués , qu'on deftina les uns à remplir les

poftes vac^ns, & les autres à defTervir

les quartiers nouvellement établis. Le
diitrid qui m'échut en partage , étoit le

plus étendu de toute la Mifïlon. Je ne
tardai guère à être attaqué de la mala-

die ordinaire. L'éloignement oii j'étois

du centre de îa Mifîion , fît que je m'obf-

tinai k continuer mes fondions plus long-

temps que la violence du mal ne le per-

mettoit. Je me traînois, le mieux qu'il

m'étoit pofîible , en allant afîifter les

malades ; &i quand je ne pouvois fouf-

frir le cheval ni marcher à pied , je me
faifois porter dans un hamac, 6c (ouvent

il arrivoit qu'en adminiflrant les Sacre-

mens je tombois en foibkûe. Enfin il

fallut me tranfporter à notre maifon du
Cap , où ma vie fut quelque temps en
danger. Le Père de la Verouillcre étant

parti pour remplir le pofle que je laif-

I
ibis vuide , fut pris de la même mala- ^

die, 5c en mourut. Mes forces n'étoient

Fij
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pas encore bien rétablies, qu'il me
fallut le remplacer. Ce retour précipité

produifit plufieurs rechûtes qui reculè-

rent maguérifon.

Ceft cette complication de travail

6c de maladie qui a mis au tombeau le

Père de Bafte, le Père Lexi, le Père

Allain, & le Père Michel. Si l'on eut

pu ménager les nouveaux venus, &
leur laiffer eflliyer les premières mala-

dies dans notre maifon du Cap , où l'on

ne manque d'aucun fecours néceflaire

,

nous n'aurions pas perdu d'excellens

fujets que la mort a enlevés à la fleur

de l'âge.

Mais cette forte d'épreuve ne re-

garde point lesperfonnes d'un âge avan-

cé : au contraire ce climat eft favorable

pour les veillards, & ils y trouvent

d-e quoi réchauffer les glaces de l'âge.

Nous en avons quelques - uns qui font

venus- fort âgés dans cette Ifle. Ils s'y

font fentis comme renaître , & ils fou-

tiennent encore aujourd'hui tout le

poids du travail avec plus de courage

& de vigueur que les plus jeunes d'entre

nous.

Une autre épreuve qui peut étonner

im nouveau Mifîionnaire accoutumé au

tulmute des villes d'Europe , & à la

:;l
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vie fociable de nos Maifons, c'eft la

folitude : elle eft extrême , lorfque fon

miniftere ne l'appelle point au-dehors :

il fe trouve feul dans une maifon ifolée

& environnée de bois& de montagnes ,

loin des fecours dont on peut avoir

befoin à toute heure , livré à la merci
de deux Nègres , dont toute l'attention

eft quelquefois de nuire à leur maître.

Dans le temps des grandes pluies &
des débordemens de rivières très-fré-

quens, on paffe quelquefois jufqu'à huit

jours entiers fans voir perfonne.

C'eft alors , mon Révérend Père ,

que le don de la prière & de l'étude

eft abfolument néceffaire pour n'être

pas livré à l'ennui. Ce n'eft pas qu'on
ne puifle trouver de l'occupation fans

fortir de chez foi : la décoration &
l'entretien de fon Eglife en peuvent
fournir : on peut auffi s'appliquer avec
agrément & utilité à la culture d'un
petit jardin. Les légumes de France y
viennent bien communément. Un pareil

amufement ôte à un défert cet air trifte

& fauvage qui en rendroit le féjour

moins fupportable. C'eft de plus l'uni-

que reflburce qu'on ait pendant le cours
de l'année , pour fubfifter le Carême &
les jours d'abftinence , le poiflbn étant
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ici fort rare , moins par la ftérilité des

rivières ou de la mer, que par la, né-

gligence des habitans.

Mais , rue direz - vous , nos Maifons

font-elles fi éloignées les unes des autres

qu'on ne puiffe fe voir de temps en

temps ? Je vous répondrai que ceux qui

demeurent dans la plaine, ayant des

voifins à trois ou quatre lieues, peu-

vent avoir quelque commerce enfemble,

foit en fe voyant chez eux , foit en {q

rendant au Cap oii eft la Maifon prin-

cii^ale. Mais ce plaifir, le feul que nous

puifiions goûter, cû. bien modéré par

la peine du voyage, ôc par Tappréhen-

iion continuelle où l'on eft que pen-

dant notre abfence on ne vienne nous

demander pour quelque malade. Il y en

a d'autres en grand nombre dont le dé-

partement eft dans des lieux de diffi-

cile accès , dans de doubles montagnes

fouvent environnées de rivières dange-

reufes : ceux-là ne fortent que rare-

ment , & il y en a tel que je n'ai pu

voir qu'une fois depuis fix ans que je

fuis dans cette Miftion.

Il eft vrai qu'on pouircit égayer fa

iblitude par le commerce qu'on entre-

tiendroit avec quelques-uns des habi-

tans : mais pour de bonnes raifons,
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iîoiis nous fommes mis fur le pied de

ne fortir de chez nous que lorlque la

bienféance ou la charité nous appelle

au dehors.

Enfin, mon Révérend Père, fans

parler de beaucoup d'autres incommo-
dités particulières à ces Ifles , telles que
font une multitude d'infeftes de toute

efpece , dont les uns font venimeux oc

les autres très-importuns, je m'arrête

aux feules peines attachées à notre em-
ploi. Ce n'en eft. pas une petite que le

dégoût caufé par notre afîiduité conti-

nuelle auprès des Nègres. On en con-
feffe quelquefois plus de cent en une
matinée. L'odeur du tabac en fumée
dont ils ne peuvent fe paffer , jointe à
celle de l'eau-de-vie de cannes dont ils

font très-friands, compofe un parfum
qui fait foulever le cœur à ceux qui

n'y font pas encore accoutumés.
Il en coûte encore plus à la nature ,

lorfqu'on les afîifle dans leurs maladies.

On les trouve dans leurs cabanes éten-

dus par terre fur un méchant cuir qui

leur fert de lit, au milieu de la fange

& de l'ordure, fouvent couverts d'ul-

cères depuis la tête jufqu'aux pieds.

La chaleur étouffante de ces réduits

^ fermés de tous côtés, 6c où il y a

Fiv
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toujours du feu, la fumée épaiiTe 6c la

mauvaife odeur qui y régnent, font un
rude exercice pourun Miffionnaire obligé

d'y pafTer des heures entières, afin de

les difpofer à recevoir les Sacremens
& de les aider à mourir faintement.

D'ailleurs, comme ils font la plupart

extrêmement grofîîers, ils demandent
une application infinie , & ce n'efl qu'à

fore» de leur rebattre les principes de

la Religion
, qu'on peut les inflruire.

C'eft fur-tout dans l'exercice de la

confeffion qu'on a le plus à travailler.

La plupart s'y préfentent comme des

flatues qui ne difent rien , à moins qu'on

ne les interroge. D'autres vous acca-

blent par le détail ennuyeux de mille

inutilités, qu'on eft obligé d écouter

avec patience pour ne les pas rebuter.

La dilcuflion de leurs intéi êts eft une

autre fource d'embarras : nous fommes
les juges nés de leurs différends , & il

faut une extrême patience pour les

écouter & les mettre d'accord. Je ne

vous dirai rien de ce qu'on a à fouffrir

de la part de leurs maîtres : s'il y a

ici, comme en Europe, des perfonnes

d'une vie exemplaire & édifiante, il y
en a d'autres, dont la conduite peu ré-

glée eft une fource d'inquiétude U
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(l'âfHlâion, pour ceux à qui Dieu à
confié le foin de leurs âmes.

Voilà, mon Révérend Père, un ex-

pofé fîdéle des travaux & des foufFran-

ces que cette Miflion préfente à ceux
qui s'y confacrent. Je me flatte qu«
vous viendrez bientôt les partager avec

nous , & que l'exemple d'un zèle aufïï

ardent que le vôtre, ranimera notre

ferveur &c nous aidera à foutenir avec

plus de courage les peines attachées à

notre miniftere. Je fuis, avec ref-

j
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Z)w P^re Margat , Mïfflonnaïre de la Cont"

pagnie de Jefus , a/^ Père de la Neit^

; rille , </e /<2 wt;/»^ Compagnie , Procureur

des MiJJîons de £Amérique^

'

'f' - Anfe à Saint-Domingue

,

.

''
' dépendante du Cap. Ce

20 Novembre 1730.

Mon Révérend ^^ere;

La paix de Notre Seigneur^

Les Mémoires de Trévoux de Tan*

née 1719 me tombèrent il y a peu de

jours , entre les mains : en lifant l'arti-

cle 59 du mois de Jiiin^ je fus arrêté

par une differtation fur la Pintade y dont

on donne l'extrait : cette differtation eft

de Monféigneur Fontanini, Archevê-

que Titulaire d'Ancyre. Il l'a compofée

en expliquant une Age the antique , fur

laquelle eft gravée la tête de la Déefle

Ifis.

Parmi les ajuftemens qui ornent la
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tête de la Déeffe , & dont rilluftre

Diflertateur donnent des explications

auffi ingénieufes que fçavantes , il infifte

particulièrement fur un oifeau qui orne

la p^artie fupérieure du front de la Déef-
fe. Cet oifeaii efl, félon les Antiquaires,

celui que les Romains appelloicnt Afra^

avis , 6c que Ton appelle inditFcremment

en Europe, Poule d'Afrique, de Bar-

barie, de Guinée, de Numidle, de

Tunis , de Mauritanie , & le plus or-

dinairement encore Pintade,

Le fçavant Prélat qui convient de

tous ces noms, prétend que quelques

Auteurs l'ont confondu mal-a-proposavec

un autre oifeau appelle MeUagndc, Com-
me vous n'ignorez pas , mon Révérend
Père, que les Pintades font ici très-

communes, vous vous perfuadez aifé-

ment que nous fommes plus en état

de juger de la vérité des faits énon-
cés dans la diflertation , qu'on ne
peut l'être en Europe. Je me luis donc
imaginé que je ferois plaifir aux Natu-
raliftes de donner par manière d'exa-

men critique, quelques éclairciffemens

fur cette diflertation. l,es Sçavans font

fujets à fe tromper comme les autres;

c'eft un apanage de l'humanité , 6c ce

que j'ai à dire ne peut rien diminuer

F v;
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de l'eftime que l'on fait avec tant de

juflice d'un mérite aufîi folidement éta-

bli, que l'eft celui du fçavant Arche-
vêque, dont je réfute le fentiment.

Mon deffein eft de faire voir dans cette

courte diflertation, que M. Fontanini

n'eft pas fuffifamment fondé à chercher

une différence fpécifîque entre la Pin*

tade & la Meleagride.

Parmi un alTez grand nombre d'Au-

teurs qui ont parlé de la Pintade & de
la Meleagride^ il y en a qui les ont

confondues& n'en ont fait qu'une efpece;

tels font Varron, Columelle & Pline.

D'autres les ont diflinguées, & en ont

fait deux diverfes efpeces ; tels que font

Suétone &Scaliger;avec cette différence,

que Scaliger prétend mettre Varron de

ion côté, en quoi il efl abandonné du
fçavant Prélat qui critique fon opinion.

Il eft à propos de rapporter d'abord

le pafTage de Varron, dont le texte

eft comme la bafe de cette queftion

& donne lieu à la difpute qui eft entre

M. Fontanini & Scaliger. Varron , au

neuvième chapitre du troiiieme livre

de l'Agriculture , diftingue trois efpeces

de poules différentes, par autant de

noms diftingués ; il nomme la première

Fillaticay la féconde Rufiica, 6c la troi-

tt
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iîeme Jfrlcana. C'efl en parlant de cette

troifieme efpece qu'il s'explique ainfi :

Gallina funt alia
, grandes , varia

,
gib"

hray quas MeUagr'uUs appdlant GracL
Hac novijjima in triclinium gamarium
introierunt h culina propur fajiidium ho"

minum , vcneunt propur penuriam magnb,
La fimple ledure de ce texte fait voir

que Varron ne pouvoit s'expliquer ni

plus clairement, ni plus precifement

,

pour faire entendre que la Pintade &
la Meleagride font de la même efpece.

Cependant Scaliger a cru y trouver

deux efpeces diftinguées , en fuppofant

qu'il devoit y avoir un point après gib"

bera^ & qu'on devoit lire enfuite
, quas

Meleagrides appdlant Graci^ ha novijjî*

ma y &c. Mais outre que cette ponctua-

tion eft uniquement de l'invention de
Scaliger, & qu'on n'en trouve aucun
veftige dans les difFérens exemplaires ;

c'eft que'ile feroit tomber Varron dans

ime contradiûion palpable , en ce qu'a-

près avoir pofé pour principe qu^il n'y

a que trois efpeces de poules , il y en
ajouteroit-là même une quatrième ; ce

quied abfurde,aufentim«nt de M. Fon-
tanini.

Comme mon unique but eft d'éclair-

cir cette queftion, avant que de réfu-

lili
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ter le fentiment du fçavant Prélat, je

crois devoir faire un commentaire abrégé

ce texte de Varron. En premier lieu

,

Gallinœfunt^ dit-il ; la Pintade doit être

en effet rangée fous le genre des poules ;

elle en a tous les attributs & toutes

les qualités; crête , bec, plumage , pon-

tes, couvées, foin defes petits. En fe

çond lieu , les différences des poules

Pintades font fort bien défignées par

Varron dans ces paroles; (rm/z^«, varice ,

gibbera. Grandes; elles font effeâive-

ment plus groifes que les poules com-
munes. Faria , leur plumage eft tout

moucheté. Il y en a ici de deux cou-

leurs : les premières ont des taches

noires & blanches, difpofées en for-

me de rhomboïdes ; d'autres font d'un

gris plus cendré. Les unes &les autres

font blanches fous le ventre , au-deffous

,

& aux extrémités des ailes: Gibberœ^

leurs dos en s'élevant forme une efpece

de boffe, & repréfente affez naturelle-

ment le dos d'une petite tortue. Cette

boffe n'efl cependant formée que du

replis des aîles; car lorfqu'elles font plu-

mées, il n'y a nulle apparence de boffe

fur le corps; ce qui la fait paroître

davantage, c'efl que leur queue efl cour-

te ôc recourbée en bos^ ôc non pas
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ilevée & rctroufTée en haut, comme
celle des poules communes.

Cette defcription que Varron fait

de la Pintade^ eft fort jufte, mais elle

n'eft pas complette : je vais fuppléer à

ce qui lui manque. Elle a le col aflez

court , fort mince , 6c légèrement cou-

vert de duvet. Sa tête eft iinguliere :

elle n'eft point couverte de plumes ;

mais revêtue d'une peau fpongieufe

,

rude & ridée , dont la couleur eft d*un

blanc bleuâtre. Lefommet eft orné d'une

petite crête en figure de corne ; elle eft:

de la hauteur de cinq à fix lignes : c'eft

une fubftance cartilagineufe. Gefner, à

ce qu'on rapporte , la compare au corno

du Bonnet Ducal, que porte le Doge
de Venife. H y a pourtant de la diffë^

rence en ce que le corno du Bonnet
Ducal eft incliné fur le devant, com-
me la corne de la Licorne : au lien

que la corne de la Pintade eft un peu
inclinée en arrière, comme celle du
rhinocéros. De la partie inférieure de la

tête, qu'on peut appeller,qaoiqu'impro-

prement , les joues de la Pintade
, pend

de chaque côté une barbe rouge ôc

charnue , de même nature & de même
couleur que la crête des coqs. Enfin

fa tête eft terminée par un bec trois fois
"V
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plus gros que celui des poules com-
munes, très-pointu, très-dur, 6c d'une

belle couleur rouge.

Ajoutons encore, pour donner une

defcription plus exaûe de la Pintade^

qu'elle pond &: couve de même que
les poules ordinaires : {qs œufs font

plus petits & moins blancs ils tirent

im peu fur la couleur de chair, & font

marquetés de points noirs. On ne peut

gueres l'accoutumer à pondre dans le

poulailler : elle cherche le plus épais

des haïes & des broflailles , où elle pond
jufqu'à cent cinquante œufs fuccefli-

vement, pourvu qu'on en laifTe tou-

jours quelqu'un dans fon nid. On ne
permet gueres aux Pintades domefliques

de couver leurs œufs, parce que les

mères ne s'y attachent point, & aban-

donnent fouvent leurs petits ; on aime

mieux les faire couver par des poules

d'Indes, ou par des poules communes.
Rien n'eft plus joli que les jeunes Pin"

tades : elles relfemblent à de petits per-

dreaux : leur pieds & leur bc r rouges

joint à leurs plumage qui eft alors d'un

gris de perdrix , les rend très-agréables ;

on les nourrit avec du millet ; mais elles

font fort délicates ÔC très - difficiles à

.élever.
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La Pintade eftun animal extrêmement

vif, inquiet , & turburlent : elle court

avec une vîteffe extraordinaire , à peu-

près comme la caille & la perdrix;

mais elle ne vole pas fort haut : elle fe

plaît néanmoins à percher fur les toits

6c fur les arbres , & s'y tient plus volon-
tiers pendant la nuit que dans les pou-
laillers : fon cri efl aigre , perçant

,

défagréable , & prefque continuel : c'eft

une fâcheufe mufique pour ceux qui

n'y font pas accoutumés, & encore plus

pour les malades, & pour ceux qui

font fujets à des infomnies. Du refte

elle efl d'humeur querelleufe , & veut

être la maîtreffe dans la bafle-cour. Les

plus groffes volailles , & même les pou^
les d'Inde font forcées de lui céder La
dureté de fon bec, & l'agilité de {ts

mouvemens la font refpefter de toute

la gent volatille. Sa manière de com-
battre efl à peu près femblable à celle

que Sallufle attribue aux Cavaliers Nu-
mides : leurs charges , dit-il , font bruf-

ques & précipitées li on leur réfifle,

ils tournent le dos , & un infiant après

ils font volte-face; cette perpétuelle

alternative harcelle extrêmement l'en-

nemi. Les Pintades qui fe fentent du
lieu de leur origine , ont confervé le

i
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génie Numide. Les coqs d'Inde glorieux

de leur corpulence, fe flattent devenir
aiiëment à bout des Pintades^ ils s'a-

vancent contre elles avec fierté & gra-

vité; mais celles-ci les défoîent par leurs

marches & contre -marches : elles ont

plutôt fait dix tours, & donné vingt

coups de bec , que ceux-là n'ont penîé

à fe mettre en défenfe.

f Les Pintades ne font point naturel-

les de l'Amérique , elles nous viennent

de Guinée : les Génois les ont appor-

tées avec les premiers Nègres, qu'ils

s'étoient engagés d'amener aux Caflillans

dès l'année 1508. Les Efpagnols n'ont

jamais penfé à les rendre domefîiques
;

ils les ont laifTé errer à leur fantaifie

dans les bois & dans les Savannes, o\\

elles font devenues fauvages; & com-
me ils ont peu d'inclination pour la

chafTe des oifeaux, elles s'y font mul-
tipliées à l'infini. On ne peut guère
voyager fur les terres efpagnoles

, qu'on

n'tn trouve des bandes très-nombreu-

fes. On les app client Pintades maroms»
C'efl une épithé:e générale que les Ef-

pagnols d'Amer; que , & à leur exemple
nos Frarçois donnent à tout ce qui efl

fauvage & errart. Lorfque les François

commencèrent à s'établir dans cette



)neux

venir

[s s'a-

atiirel-

ennent

appor-

qu'ils

flillans

5 n'ont

tiques ;

antailie

es, où
c com-
our la

it mul-

guere

qu'on

mbreu-

larones,

les Ef-

& cuneufes', 13; 9

Colonie,!! yen avoit prodigleufement

fur nos terres; mais comme ils font

grands deftrudeurs de gibier, ils en

ont tué une fi grande quantité, qu'il

n'en refte prefque plus.

La Pintade marom eft un des mets
'

les plus exquis qu'on puifle fervir fur

table; fa cbair eft tendre & d'un goût

cjui furpafle celui des faifans : Le goût

des Pintades domefliques n'eft pas ii

relevé , quoiqu'il foit meilleur que celui

des autres volailles. Une jeune Pintade

cuite à la broche n'eft point inférieure

au perdreau : les vieilles ne fe mangent
qu'en pâté ou bien à la daube ; c'efl un
mets très-délicat.

Il femble que la bonté de cet 01-

feau & fa fécondité devroient engager

nos habitans à en garnir leurs baffes-

cours, préférablement à toute autre

volaille. Deux inconvéniens s'y oppo-
fent : le premier eft fon cri tout-à-fait

incommode : on pourroit y remédier

en éloignant le poulaillier de la maifon,

mais outre qu'elles feroiént en proie

aux Nègres , il feroit difficile , pour peu
qu'elles fe multipliaffent , de les tenir

renfermées dans un même lieu; quel-

ques-unes ne manqueroient pas de s'é-

chapper, qui fe perchant la nuit fur le

;?^
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toit de la maifon ou fur les arbres

voifins, y feroient entendre continuel-

lement leurs cris importuns. Le lecond

inconvénient, c'eft qu'il faudroit fe pri-

ver de toute autre volaille.

Il eft à obferver que , quoique les

Pintades marones & domeftiques foient

d'une même efpece, celles que nous

élevons dans nos maifons, ne viennent

point de race efpagnole marone. On n'a

jamais pu les accoutumer à relier dans

des baffes-cours : elles on été appor-

tées de Guinée il y a environ treize à

quatorze ans, c'eft depuis ce temps-là

qu'elles ont beaucoup multiplié : leur

nombre fe feroit bien plus augmenté,
fans les raifons que je viens d'apporter.

Après ces éclairciffemens que j'ai cru

tiéceffaires , il s'agit d'examiner la critique

de M. Fontanini ; fur quoi je dis d'abord

,

qu'il ne me paroît pas que le fçavant Pré-

lat ait raifon de diftinguer la Pintade de

la Meleagride, Il a appuyé fur l'autoritç

de Suétone pour faire cette diftindion :

mais il me femble que dans la matière

dont il s'agit, cet Auteur doit être moins

écouté que Varron, Columelle & Pline.

Ceux-ci font Naturaliftes de profeffion;

au lieu que Suétone n'a fait fon capi-

tal que des faits concernant THiftoire,
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& d'intrîgues politiques. D'ailleurs les

différences que M. l'Arche rêque d'Aii-

cyre produit, ne font point afTez réelles,

ni aiTez marquées, pour fond'- • \\w^ pa-
reille difl:in£^ion contre le fentiinent de
Varron & de Columelle.

La Meleagride, dit-oa, eH marécageux

fé.
Il eut été bon d'en produire la

preuve *^ de citer les Auteurs qui en
portent ce témoignage. Quoi qu'il en
foit, la Plntadô marone fe trouve éga-

lement dans les lieux aquatiques , ûu-
vages & marécageux. La Meleagride,

ajoiite-t-on, ejl peu joigneufe de fespetits

qu'elle abandonne fouvent. La Pintade en
fait de même, ainii que je l'ai déjà

remarqué. On continue : la chair de la

Meleagride ejl mauvaife. On le dit fans

doute fur le témoignage de Pline que
nous allons examiner tout à l'heure,

La Pintade , dit-on encore , eft beaucoup

plus grojje & plus grajfe que la Melea--

§ride. Il y a des Pintades fort groffes;

il y en a de feches & de maigres : il

y en a aufîi de plus grofTes les unes que
les autres. Cette même diverfité ne fe

rencontre- t- elle pas dans les poules

ordinaires ? S'avifera-t-on pour cela d'y

trouver des efpeces différentes? Enfin

on finit par dire que les appendices char-

W
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nus & cartilagineux, qui pendent aux

joues des Pmtacies , font rouges , & que
les MeUagrides les ont bleus. Je voudrois

le voir pour en juger : qu'on rappelle

ce que j'ai déjà dit, que la tête de la

Pintade , & une partie de fon col , font

de couleur bleue , & l'on verra que

cette prétendue différence n'efl qu'une

erreur, & que faui'' d'attention on a

confondu tantôt les appendices barbus

avec la peau, & tantôt la peau avec
les appendices.

D'ailleurs, quand les Pintades font

encore jeunes, ces barbes ne leur pen-

dent point encore affez fenfiblement

pour fe faire bien remarquer. On ne

voit pour lors que la coi'leur bleue

de la peau au bas de la tête. Lorfque

les Pintades vcilliflent , les barbes char-

nues prennent un rouge bien plus fon-

cé & plus obfcur; au lieu que la peau

du col s'allongant & fe rétréciffant da-

vantage dans les jeunes, frappe plus les

yeux 5 & fe fait mieux remarquer que

les appendices. C'efI: ce changement qui

aura donné lieu à la méprile des Au-
teurs, qui ont écrit fur la poule de Nu-
midie, 6c qui aura fondé la différence

prétendue des appendices dans la Pin-

tade àc dans la Mcleagridcy dont on
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iaiira fait mal -à-propos deux efpeces dif-

férent 3S.

Revenons maintenant au paflage de
Varron, 6c comparons ce qu'il dit à

la iin de ce paflage , avec les paroles

de Pline, qui ne paroiffent pas s'^- ac-

corder, & qui par4à jettent de l'obfcu-

riié dans cette queftion. Je répète fes

termes : Hx novi^/na^ dit-il, w erlcli-

nium gancarium introUrunt è cullnîprop-

ur fajliditim hominum : veneunt propter,

pmuruim , magnà.

Ces paroles montrent évidemment
que les Pintades ou Mdeagrides s'étoient

introduites depuis quelque temps à
Rome, & que ceux qui tenoient des

tables délicatement fervies, fe dégoûtant

dos mets ordinaires, ne trouvoient rien

de plus propres à réveiller leur appétit

que ces oifeaux, ce qui les rendoit ex-

trêmement chers. Rien de plus naturel

que le fens de ces paroles , & rien ery

même-temps de plus conforme à la vé-

rité. Horace , Pétrone , Juvenal 6c Mar-
tial nous le confirme en plufteurs en-

droits de leurs ouvrages. La Pintade ell

en effet excellente, éc elle doit faira

l'ornement & les délices des meilleures

tables.

Il faut rendre juflice à M. Fontaninî;

il a fort bien compris le fens du paffa-

i
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ge de Varron & c'eft avec raîfon

qu'il a cenfuré Pline , du moins quant

à un article que je vais examiner. Pline

après s'être expliqué fur les poules de

Numidie, à peu près dans les mêmes
termes que Varron, finit en difant Qu'el-

les font chères & très - recherchées à

Rome, propter ingratum virus,

L'illuflre Archevêque d'Ancyre criti-

que Pline fur deuxchofes : 1**. Sur ce

qu'à l'exemple de Varron, il a con-

fondu mal-à-propos la Pintade avec la

Meleagride; 1°. fur ce qu'il a mal com-
pris, ou mal rendu le fens de Varron
touchant \efajiidium hominum.

A l'égard du premier article , j'ai déjà

fait voir que c'eft avec raifon que Co-
lumelle & Varron ont confondu la Piri'

tade avec la Meleagride^ qui ne diffé-

rent en effet que de nom. Elle s'appelle

poule Pintade ou Africaine chez les Ro-
mains, & Meleagride chez les Grecs.

Par conséquent Pline n'a pu mieux faire

que de fe conformer au fentiment de

ces deux habiles Naturalifles.

Pour ce qui eft du fécond arti-

cle qui concerne le fajlidium ho'

minum de Varron
, qiie Pline rend par

ces mots ^propter ingratum virus
^
je penfe

comme M. Fontanini, & en quelque

forte

M
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forte je Cerols porté à cioire qu'il e(l

rcprchenfible : carfuppofant , comme le

f'çavant Prélat en convient, que Pline

& Varron font de même fentiment fur

la Pintade &C h Meleagride
, qu'ils regar-

dent comme étant une feule &c mcme
eipece, il faut ncceilalremcnt, ou que
Pline n'ait pas compris le fdjadium ho"

mïnum de Varron , ou que ces mots
proptcr ingratum virus foient fautifs, 6c

que le texte ait été corrompu. Hn voici

la preuve.

Tous deux, Varron & Pline, con-

viennent que la Pintade & la Mcleagride

font la même choie; tous deux s'accor-

dent à dire qu'elles fo:it fort recher-

chées des Romains; qu'elles font fort

chères en Italie, & qu'elles fo.it les

délices des bonnes tables: mais Va ron

prétend qu'elles ne font recherchées

que nar les gens de bonne chère , vrop*

tcrfajUdiutn homïnuin , c'eft - à - d^re
, que

pour piquer leur goût, & les remet-

tre en ap,)étit; & Pline veut qu'cles

ne foient rares que proptcr ingratu/n v/-

rus ; quel rapport & quelle conlcquence !

Le plus fçavant des Commenta-
teurs (i) de Pline, que la mort nous

" '
'

' ———

»

(1) Le Père Hardouin, Jwfuite.

Tome FIL G
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a enlevé depuis peu de temps, dît là-

defllisquece Naturalifte a voulu nous
faire entendre, que la Pintade étoit en

foi-même un fort mauvais ragoût, Ôc

qu'il n'étoit en vogue que par la fan*

tailie dépravée des Romains, qui cher*

choient , comme, on fait encore aujour-

d'hui, à ranimer leur goût par un mets,

qui n'avoit rien de bon que fa rareté &
ia cherté. La remarque eft fort bonne

,

tant qu'elle fe renferme dans le général ;

mais on me permettra de la trouver

très-mal appliquée à l'efpece particu-

lière dont il s'agit ; parce qu'en effet la

Pintaile par elle-même mérite la préfé-

rence chez les gens d'un- goût délicat

,

6c qu'elle eft très-capable de devenir

l'objet d'un rafinement de fenfu^lité.

Je conviendrai , fi l'on veut, que la

rareté d'un mets
,
quoique d'une bonté

médiocre , en fait fouvent le prix ; qu'il

y a même des ragoûts déte^ables, aux-

quels une débauche outrée peut don-

ner de la vogue ; mais on conviendra

auffi avec moi, qu'il eft hors 4^ vrai-

femblance, que ^des Auteurs tels que

Varron, (Pétrone, Horace, Juvenal,

& Martial aient fait à l'envi l'éloge de

la pintade , fi elle avoit été , ainfi que

Pline s'exprime , un ragoût d'empoifon*

iieur. fropter in^rdtum vhus.
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Concluons donc en premier lieu con«?

tre M. Fontanini , que Varron ayant

une parfaite connoiffancê de la Pintade

& de la Mekagride , s'cft exprimé très-

exaôement âctrès-clairemetit ,foit quand
il les a réunies foiis une même efpece ,

foit lorfqu'il a mafqué la raifon de fa

rareté 6c dii prix qu'elle coûtoit à
Rôme^
Concluons en fécond lieu avec M;

Fontanin?., que Pline n'a pas compris^

ou a mal rendu le fens de Varron ; ou
qu'il n'a pas bien connu la nature de
la Fimadt^ ou enfin, ce qui nie paroit

plus vrai-fcmblable
,
que le ttwç^ de

Pline n'eft pas fidèlement rapporté 9 de
la manière dont on le cite : Je crois

avoir raifon de m'attacher à ce dernier

fentimentj par î'eftime que l'on doit

avoir pour un fi habile homme, n'étant

pas croyable que la poule de Numidie
fut afiez peu connue de ce fçavant Na-
turalifte , pour qu'il en ait pu porter

un jugement î\ faux;

Ce qui me fait croire que le texte

pourroit être altéré dans cet endroit,

c'eft que les termes qu'on rapporte

comme de lui , font extraordinaires , &
tout-à-fait obfcurs ; Vcntuntmagno prop-

ter ingratum virus. Ces derniers mots
G 1/
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me paroiiToient incompréhenfibles , &
iiullement faits l'un pour l'autre. A-t-on

iamais penfé qu'une viande fût chère ôc

recherchée, parce qu'elle eft détefta-

ble & capable d'empoifonner ? D'ail-

leurs , que fignifie un poifon ingrat ou
défagréable ? Un Ecrivain aufli judi-

cieux & aufîi fenfé qu'eft Pline, feroit-

il capable d'employer une expreffion li

bifarre& fi ridiculement tortillée ? Ceux
qui font à portée de confulter les diffé-

rentes Editions, pourront peut-être y
trouver de quoi confirmer mon fenti-

ment; c'eft ce que j'abandonne à leurs

recherches, faute de commodité & de

loifir pour pouvoir le faire moi-mê-
me. Je fuis avec beaucoup de refpedi:

^

»>
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X)u P6re. Margat , Mijfionnalre dilaCom^
pagnie de Jefus , au Perc de la Èeuvilïe ^

de la même Compagnie^ Procureur des

Mijpons de l^Amérique,
i.\ l ^ î '. i I t. u

A Notre-Dame de la petite Ànfe,'

côte de Saini-Dominguej dé-

pendante du Gap. Ce a Février

Mon Révérend PeUe,
. ' < . I .

i La paix derH,Sé

Avant que de répondre aux quef^

tlons que vous me. faites fur les Indiens

qui habitoient anciennement l'Ifle de
S. Domingue

, permettez-moi de me
réjouir un moment avec vous , de l'i-

dée de ce bon Eccléfiaftique dont vous
me parlez dans votre lettre. Touché ,

dites-vous , de l'abandon où on lui a dit

qu'étoient les Nègres Marons de nos Co-
lonies Françoifes, il a fait des infiances

;\ la Cour pour être envoyé auprès d'eux

en qualité de Miffionnaire , & leur pro-

G iij
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curer les fecours fpirituels dont \h
manquent.

Il eft vrai que quelque vif qu*ait pu
€tre jufqu'ici notre zèle , il ne s'eil pas

encore étenxiu li loin. Si ce vertueux
Eçcléfiaftique dont la charité eft loua-»

ble , eût eu une jufte idée des Nègres
Marons^ il auroit fans doute cherché

d'autres objets à fon zèle ,& auroit rendu
plus de juAice à notre conduite.

I;e terme de Marpn dont l'étimologie

ii'eÀ pas fort connue même aux Ifles y

vient du mot Efpagnol Simaron^ qui

veut dire un finge : on fçait que ces ani-

maux £e retirent dans les bois , ôc qu'ils

lî'en fortent que pour venir furtive-

ment fe jv^tter fur les fruits, qui fe trou-

iVent dans les lieux voifins de leur re-

traite , & dont ils font un grand dégât.

C'eflle nom que les Efpagnols , qui les

premiers ont habité les Ifles , donnèrent

aux Efclaves fugitifs ^ Se qui a pafle de-

puis dans les colonies Françoiies.

En effet , lorfque les Nègres font mé-

contens de leurs maîtres , ou qu'après

avoir fait un mauvais coup , ils appré-

hendent le châtiment, ils fuyent dans

ies^ bois & dans les montagnes , ils s'y

cachent pendant le jour , & la nuit le

répandent dans les habitations voifînes.

u
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pour y faire leurs provifions, & enlever

tout ce qui tombe fous leurs mains*

Quelquefois même , lorfqu*ils ont fçu fc

procurer des armes , ils s*attroupent pen^*

dant le )our , fe mettent en embufcade ,

& viennent fondre fur les pafTans ; en-

forte qu'on eft fouvent obKsé d'en-

voyer des détachemens conndérablési

pour arrêter leurs brigandages^ 6c les

ranger au devoir.

Jugez de-là , mon R. P* quelle figure

feroitun Millionnaire parmi ces fortes de
gens : s'aviferoit-on en France de donner
des Curés aux voleurs de grand chemin ^

Ce feroit pourtant Remploi d'un Mif-

iionnaire qu'on deftineroit aux Nègres
Marons. Nous nous contentons d'exnor*

ter nos Ne^es à ne point faire ce dé«

teflable métier, de quand quelqu'un d'eu]ic

a eu le malheur de s'y engager, s'il vient

nous trouver , nous tâchons d'obtenir

fon pardon , & de le remettre en grâce
avec fon Maître.

Mais venons à l'autre queflion que
vous me fmes ,& qui ell plus férieufe.

Vous voulez fçavoir s'il ne refte plus
d'Indiens de ce grand nombre qui peu-
ploient autrefois -Saint Domingue , &
vous êtes réfolu , ajoutez-vous , de ne
rien épargner pour qu'on travaille à leur

Giv
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converfion. C'efl fur quoi je vais vous
fatisfaire \ • ;- -!•

•

Il eft certain que lorfque l'Amiral

Chriftopbk Colomb aborda pour la pre-

mière fois- à riile Haïti ; (c'eiï lé nom
Indien de S. Domingue ) il ne fut pas

moins furpris de fa grandeur , que de la

multitude prodigieufe de fes babitans :

cette terre de deux cens lieues de lon-

gueur fur foixante, & quelquefois qua-

tre-vingt d€ largeur, lui parut babiree

de toutes parts, non-feulemént dans les

plaines
, qui s'étendent depuis le bord

de la mer , jufqu aux montagnes qui

occupent le milieu de nfle;, dans toute

fa longueur de l'eft à Toueil ; mais en-

core dans les montagnes mêmes , lefquel-

les , quoique Mt è>ÏCtirpéés ,• i'otfmoient

néanmoins des Etats confidérables.

A en croire les Hiftoriens Espagnols,

il n'y avoitpas moins d'un million d'In-

diens , lorfque Colomb en fit la décou-
verte : en nous décrivant les guerres que

ces conquérans du nouveau monde eu-

rent a foutenir ; ils nous les fepréfentent

combattans contre les Armées de cent

mille hommes , qui marchoient fous les

étendarts d'unfeul Cacide ; ils comptent
cinq ou fix Caciques, dont la puiflance

étoit égale , ^ qu'on n'a pu réduire
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que les uns après les autres. On pour-

roit foupçonner ces Hifloriens d'avoir

un peu exagéré ce nombre pour donner

plus de luftre à leurs Héros ; mais Bar-

thélémy de LaS'Cafas , qui n'étoit cer-

tainement pas le panégyrifle & l'admi-

rateur de fa Nation , en compte un pa-

reil nombre, & c'eft fur quoi il fonde'

une partie des reproches amers qu'il fait

i\ fes compatriotes. '
.'

Quoiqu'il en foit, & pour répondre

à votre queftion,je vous dirai, mon
R. P. que de cette inultitude d'Indiens

,

il n'en refte pas im feul , au moins dans
la partie Françoife de l'Ifle , oii l'on ne
trouve aujourd'hui aucun veftige dé
i^s anciens Habitant P n'y en a plus

dans la partie Efpagnole , à la ré-

ferve d'un petit canton, qui a été long-

temps inconnu , & oîi quelques-uns fe

font maintenus comme par miracle au
milieu de leurs ennemis, ainfi que je

vous l'expliquerai dans la fuite.

Vous me demanderez fans doute ce
qu'eft devenu cette multitude étonnante

de peuples. Je vous avoue, mon R. P,

que la Religion ne peut s'empêcher de
s'élever contre la politique , & que t'iiu-

manité a bien de la peine à ne pasi fe

récrier contre îa deuruûion générale

Gv
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d'une Nation ,. qvii ne s^qH trouvée cou*
pable , que pour n'avoir pu foufFrir les

jnjuAices^ & les violences de fon vain-

queur.

On doit rendre juflice au zèle & à la

piété des Rois Catholiques Ferdinand

^ & îfabeile ; encore plus touchés du defir

d'étendre l'Empire de Jefus-Chrift que

leur propre domination., ils prirent les

précautions les plus fages pour établir la

Foi parmi leurs nouveaux Sujets , & af-

furer leur traaquillit i. Rien de plus Chré-

tien que les inftruâions qui furent don-

liées aux Chefs de cette noble entre»

prife : xjn leur recommande fur toutes

chofes que l'intérêt de la Religion foit le;

mobile ,6c la. règle de toutes leiu^s dé-

marches : on leur ordonne d'avoir de

grands ménagemens pour ces peuples,

de n'employer à leur converfion que les

knoyens ordinaires employés par l'E-

glife, ôc d)e|es attirer plutôt par la doii-

fceiir ,
par là raifon , & par les bons

exemples > rque par la violence & par la

fcrçe.

Sur-toiit la Reine Ifabellé , qui regar-

doit là découverte des Indes comme fon

ouvrage y. n'oublia aucun des devoirs

d'une Souveraine, qui aux plus rares qua-

^^ésd'uAC Héroïne ;,jôignoit les plus vifs
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& lés plus refpeâueux fentimens que la

Religion infpire. Aufli dans les difiérens

voyages que fît Colomb 9 pour rendre

compte à fes maîtres du fuccès de fes

entreprifeSy la Reine qui lui donna de
fréquentes audiences, ne s'informa de
rien avec plus d*empreffement que des

progrès de la Foi, & ne lui recomman-
doit rien plus fortement que de ménager

des Sujets 9 qu'une nouvelle domination

ne devoit àé]a que trop allarmer.

Mais il efl aiTez ordinaire qire les

Rois ne trouvent pas toujours dans leurs

Miniftres de fidèles exécuteurs de kurs
volontés : ceux-là principalement qui ,

dépofitaires de l'autorité fouveraine

,

Fexerc^nt dans des lieux oii leur con-

duite ne peut être que difficilement re-

cherchée , ne s'accoutument que trop à

en abufer. Cette réflexion ne regarde

point l'Amiral Colomb : ce flit en tout

fens un des plus grands hommes de fon

fiécle : le fuccès de fon entreprife qui

ell un des plus nobles efïbrts du génie

,

du courage 6c de la réfolution ^ Fim-
mortalife avec juflice ; mais fa piété fin-

guliere, fon attachement tendre & fo-

lide à toutes les pratiques de la Religion

,

n'ont fans doute pas peu contribué à des

ilu;<:è& fi éclatansr-
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Il s'en fallut bien qu'un fi grand homme
fut fccondé comme il le méritoit. La
troupe des nouveaux Argonautes que
conduifoit ce moderne )afon, n'étoit

pas toute compofte de Héros. Si quel-

ques-uns en avoient la bravoure, très-

peu en eurent la fagefle & îa modéra-

tion; c'étoit pour la plupart des hommes
que l'efpoir de l'impunité des crimes

dont ils étoient coupables, avoient exilé

volontairement de leur Patrie ,& qui

,

au haiard d'une mort du moins hono-
rable , alpîroient aux richefles immen-
fcs de cette conquête. Le mauvais ca-

radere de ces nouveaux conquérans caufa

la perte de tant d'ames qui , avec le

temps, auroient pu fonder une nom^
breufe Chrétienté. Ici , mon R. P.

pour vous obéir, je me trouve comme
engagé à vous faire un précis hifton-

que de la première des révolutions

qui produisît , en peu d'années , dans la

plus floriffante Ifle des L des, la perte

totale d'une ii grande Nation.

Ce fut, comm€ on fçiit, au com-
mencement de EXécembre de l'année

1497, que Chriftophe Colomb, après un

long trajet & de grands rifques , aborda

enfin à cette Ifle, à laquelle il donrsa

d abord^ à caufe de h grandeur ^ le nom
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de Hlfpaniola ou petite Efpagne. On ne
l'appeila S. Domingiie que dans la laite

des temps , & c'tli la Capitale qui a

donné infcnfiblement ce nom à toute

rille.

Ce fut par ia pointe la plus occi-

dentale qu'il la reconnut : il rangea

d'abord toute la côte qui fait la partie

du nord ; 6c remontant avec peine de

l'oueft à l'elt , il jetta l'ancre dans un
port de la province de Marien , entre

Mancenille & Montechrift, qu'il appella

Port-Royal. Ce canton étoit fousja do-

mination d'im des principaux Caciques

de l'iile nommée Guacanariq : fon Etat

s'étendoit le long de la côte du nord,
& comprenoit tout le Pays , depins ce

qu'on nomme aujourd'hid la Vega Real

,

jufqu'au Cap François qui retient en-

core maintenant le nom de ce Prince;

car ks Espagnols rappellent elGuaricOy

par corruption de GiianaricQ.

Il n'y avoit rien de barbare dans les

manières de ce Prince : les Sujets s'ap-

privoiferent bientôt avec ces Etrangers

^

dont la vue les avoit d'abord furî)ris:

ils les reçurent avec toute la cordialité

polTible , & ils le dilputoient les uns aux
autres à qui feroit plus de carefTes à

ces nouveaux hôtes^

%s-
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Ceux-ci firent bientôt connoître qiie

Vot étoit le principal objet de leurs re-

cherches. Les Indiens fe firent aufiitôt

un plaifir de fe dépouiller de leurs ri-

ches colliers, & de leurs autres orne-

mens pour en faire préfent à ces nou-

veaux venus. Une fonnette ou quel-

qu'autre babiole de verre qu'on leur

cionnoit en échange , leur fembloit pré-

férable à toutes les richeffes qu'ils ti-

roient de leurs mines. Prévenus de la

plus haute eflime pour ces étrangers

,

qu'ils regardoient comme defcendus du
Ciel , ils tâchoient de fe conformer à

leurs manières. Une croix qu'on avoit

plantée au milieu de leurs habitations

,

devint bientôt l'objet de leur vénéra-

tion. A l'exemple des Efpagnols , ils fe

proiîernoient à terre , ils fe frappoient

la poitrine , ils levoient les yeux & les

mains vers le Ciel , & fembloient déjà

rendre leurs hommages au vrai Dieu
qu'ils ne connoiflbient encore que d'une

manière fort imparfaite.

Le vaifleau que montoit l'Amiral étoit*

mouillé fur un fond de mauvaife tenue :

ayant chaffé fur fes ancres , il alla tout

à coup fe brifer contre dés roches à

fleur d'eau
, qu'on nomme ici récifs.

Cet accident déconcertoit les mefures
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de Colomb , & le mettoit , pour ainfi

dire , à la merci des Indiens. Le bon Roi
Guacanariq n'oublia rien pour le confo-

1er de cette perte : il commanda for le

champ une nombreufe efcadre de ca-

nots pour aller au fecours du bâtiment

étranger ; & de peur cjue la vue de la

proie ne tentât les fujets , il alla lui-

môme les tenir en refpeft par fa prc-

fence. Il fit promptement retirer tous les

cfFets du vaifleau , les fit tranfporter

dans un magafin fur le bord de la mer,
& les fit garder avec foin. Enfin tou-

ché de laffliftion de Colomb , ce bon
Prince verfa des larmes ; & , pour le

dédommager autant qu'il lui étoit poi-

lible ,. il lui offrit tout ce qu'il pofTé-

doit dans l'étendue de fes Etats, & le

pria d'y fixer fa demeure;
L'Amiral à qui il refloit une caravelle^

obligé d'aller rendre compte en Efpa^

gne de fa découverte , répondit à ce

généreux Cacique qu'il ne pouvoit pas

demeurer plus long -temps av€c lui ;

mais qu'en attendant fon retour , qui

ne feroit pas éloigné , il lui laifTeroit un..;

partie de fes gens. Le Cacique s'employa

aufli-tôt à faire conflruire un bâtiment

fKir & commode pour fes nouveaux hô-

tes ; des débris du vaifliau échoué,, on

'Pî

\'\

.'I' t

• :J;;.^



1 60 Lettres édifiantes

éleva une efpece de fort , auquel Co-
lomb donna le nom de Navidad , parce

qu'il étoit entré dans cette baye le jour

de I^ Nativité de Notre Seigneur. On
le munit par dehors d'un bon fofTé; il

étoit défendu d'ailleurs par une Com-
pagnie d'environ quarante homme?

,

fous la conduite d'un brave Cordouan,
nommé Dlegue Darajla : on lui laifla un
canonnier expert avec quelques pièces

de campagne , un charpentier , un chi-

rurgien , & on les pourvut de minutions

pour une année entière,

L'éloignement d'un Chef, fage &C

ferme , fut la fource du dérangement de

la nouvelle Colonie. L'Amiral leur avoit

recommandé en partant de fe compor-
ter en gens d'honneur & en véritables

Chrétiens : ils ne l'eurent pas plutôt

perdu de vue , qu'ils oublièrent l'es fà-

ges remontrances. La diviiion ir.troduiiit

le déiordre , & le libertinage y mit le

comble. Egalement avares & débauché?,

ils fe répandirent comme des loups ra-

vill'ans dans tous lès lieux circonvoi-

fms , fe jettans avec fureur fur l'or &
j'ur les femmes des Indiens ; ils joigni-

rent la cruauté à la violence , &c pouf-

fèrent tellement à bout leur patience ^

qu'au lieu d'amia fincéres , ils en firent

des ennemis irréconciliables»
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Ce fut vainement que Guacanariq

leur remontra qu'ils avoient intérêt à
ménager fes Sujets , 6c qu'il ne pourroit

plus les contenir , s'ils les poufToient

ainfi aux dernières extrémités ; ils n'en

conti' suèrent pas moins leurs briganda-

ges ; ils firent plus : ils abandonnèrent

la ibrtereffcî , 6c ayant pénétré chez les

Nations voiiines , ils laiffrent par tout

les plus funeftes imprelîions de leur li-

bertinage. Tant de crimes ne furent pas

long-temps impunis. Les Indiens qui ne
conno ffoient ces étrangers que par leurs

V olences , leur dréfferent des embû-
ches : Caunabo , un des Caciques de
l'iile, en furprit quelques-uns. lorfqu'ils

enlevoient fes femmes , & les maflacra

tous. Ce fut-l^^ comme le fignàl du foù-

lévement général ; on ne fit plus de
quartier à tous ceux qu'on put décou-
vrir.

'

Ce fuccès enfla le cœur des Indiens ,

qui s'apperçurent qu'il n'étoit pas fi

difficile de fe délivrer de ces hommes qui

leur paroiflbient fi terribles auparavant,

& dont la feule vue les faifoit trembler.

Caunaho , à la tête de ce qu'il put ra-

mafijer de fes vafiaux , s'avança jufqu'au

fort de la Navidad^ où il n'y avoit que
cinq foldats qui , fidèles aux ordres

m
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d^jérafiay ne voulurent jamais le quit-

ter. En vain le fidèle & zélé Guacanarî^

vola-t-il au fecours de fes amis. Surpris

d'une attaque fi brufque , il n'eut pas

le temps de s'y préparer. L'armée de

Caunahô beaucoup plus forte , eut ai-'

fément le deffus , & le Cacique bleffé

fut forcé d'abandonner fes nouveaux
alliés à leur mauvais fort. Que pou-
voient faire cinq hommes contre une

multitude innombrable de ces barbares?

Ils fe défendirent pourtant avec beau-

coup de valeur , & les Indiens n'ofoient

les approcher pendant le jour : mais s'é-

tant coulés dans les foHes à la faveur

des ténèbres, ils mirent le feu au fort,

qui fut bientôt confumé.

Le prompt retour de l'Amiral qui

aborda avec une flotte nombreufe à

Port-Réal, le 18 Novembre 1493 , au-

roit pu rétablir la tranquillité ; mais

n'ayant encore amené avec lui que le

ramas de la canaille & des brigands dont

on avoit purgé TEfpagne & vuidé les

prifons , des gens de ce caradere n'é-

toient capables que d'aigrir le mal ;

d'ailleurs la plupart des Chefs qui com-
mandoient fous lui , jaloux de fon au-

torité, & ne voulant agir que félon

leurs vues particulières ^ ne gardèrent ^^itt De
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aucun des fages ménagemens que de*

mandoit l'intérêt d'une Colonie naif-

fante : la guerre s'alluma de toutes parts »

& elle fut longue & cruelle. Mon det-

fein n'eft pas d'en faire ici la defcrip-

tion : je ne prétends qu'indiquer par

quels malheurs cette ifle a été dépeu-»

plée de fes anciens habitans.

Les Cailillans outrés de la réMance
qu'ils trouvoient dans leurs nouveaux
fujets , ne leur firent auam quartier. Je

ne rapporterai pas ici les cruautés qu'ils

exercèrent , & qui furent déteflées de
leur propre Nation. Il leur en coûta

trois années pour réduire ces malheur
reux. Six Rois , dont les Etats étoient

fort peuplés» cflkycicnt en vain leurs

forces contre rennemi commun. Si le

fort des armes eût dépendu de la mul-
titude, ils auroient mieux défendu leur

liberté : mais les épées & les armes à

feu de leurs ennemis trouvant des corps

nuds & défarmés , en ftifoient un horri-

ble carnage , &c plus de la moitié des

Indiens périt dans cette guerre.

Ces infortunés fubirent enfin la loi

du plus fort , &C furent quelques-temps

tranquilles : la puiflance 6c le crédit de
Guacanxriq contribuèrent beaucoup à
cett2 paix.. Ce Cacique , toujoiurs ami
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des Caftlllans , avoit porté le zèle jiif-

qu*à les accompagner dans leurs expé-

ditions. Sa médiation acheva de pacifier

les efpritîî.

De nouvelles cruautés fallumereir

bien-tôt le feu mal éteint : les Indiens

fongerent à fecouer un joug qui leur

étoît in u reportable ; mais le moyen
qu'ils e. ip.oyercnt leur fut plus fatal

qu'à leurs ennemis. Ils prirent le parti

d'abandonner la culture des terres , &
de ne plus planter ni manioc, ni maïs,

fe flattant que dans les bois & les mon-
tagnes oii ils fe retiroient , la chaffe &
les fruits fauvages leur fourniroient fiif-

fifamment de quoi fubfifter , & que leurs

ennemis (croient forcée par la diiette

d'abandonner leur Pays. Ils fe trompè-

rent : les Caflillans fe Soutinrent par

les rafraîchiffemens qui venoient d'Eu-

rope, & n'en furent que plus animés

à pourfuivre les Indiens dans les lieux

que ceux - ci croyoient être inacceiTi-

blés.

Ces malheureux , fans cefle harcelés,

fuyoient de montagnes en montagnes :

la mifere , la fatigue , & la frayeur con-

tinuelle oii ils étoient, en firent encore

plus périr que le glaive. Ceux qui échap-

pèrent à tant de miferes , furent enfin
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obligés de fe livrer, à la dlfcrétion du
vainqueur qui ufa de fes droits avec

toute la rigueur pofïible, Jafqu'alors on
ne s'étoit pas mis fort en peine d'exé-

cuter les ordres de la Cour d'Efpagne

pour rinftrudion de ces infidèles : les •

guerres fréquentes n'en avoient pas

laiflé le loilir & les violences dont on
iifoit envers eux , ne leur infpiroit guères

le defir de fe faire inftruire.

Cependant des Religieux de Saint-

Dominique & de Saint - François , &C

quelques Eccléfiaftiquesféculiers étoient

pafles aux Indes. Ces zélés Mifîionnaires

leur prêchèrent les vérités de la Foi ;

quelques intervalles de modération &c

de douceur dont on ufa par les ordres

réitérés de la Cour , commencèrent à

effacer les fâcheux préjugés qu'ils avoient

contre la Nation Caftillane : déjà ils

écoutoient les Miniflres de l'Evangile

avec refped & avec docilité ; & il y
avoit tout lieu de croire qu'en conti-

nuant les voies \jg douceur , on les fe-

roit entrer ihfeniiblement dans le bercail

de Jefus-Chrifl.

Mais la mort de la Reine Ifabelle ,

qui fut bientôt fuivie de celle de Chrif-

tophe Colomb , ruina de fi belles ef-

férances. Cette PrincefTe avoit toujours

'.1'
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protégé les Indiens ; elle avoit même
donne ordre de rechercher exadement
la conduite des principaux auteurs de

tant de cruautés pour les punir févére"

ment; & vouiant laiffer un monument
éternel de la bonté de fon cœur pour

ces nouveaux Sujets , par un article par-

ticulier de Ion tedaraent , elle chargea

le Roi Ferdinand fou époux , la Reine

Jeanne fa fille , & le Prince Charles fon

petit-fils, de continuer l'œuvre de Dieu,

«n laiflant la liberté à cefi malheureux,

& en tâchant ,
par des voies de de «

ceur , de les amener à la connoiiTance

du vrai Dieu.

Les intentions de cette pîeufe Prin-

celfe ne furent pas mieux luivies dans

cette difpofition , que dans beaucoup

d'autres. Les Indiens avoient commencé
à jouir d'une efpece de liberté, A la

réferve de quelques corvées , & des

tributs qu'on exigeoit d'eux , on les

laiflbit vivre dans leurs villages félon

leurs ufages , fous le^ouvernement de

leurs Caciques. L'avance des principaux

Oflîciers entreprit de les dépouiller de

ce refle de liberté. On propofa au Con-

feil de Ferdinand d'affervir entièrement

ces Sauvages , & de les repartir entre

les habitons
, pour être employés fous
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leurs ordres aux travaux des mines

,

& aux autres -minifteres qu'ils juge-

roient à propos.

On appuyoit ce projet de motifs de
Religion & de politique : il eft impof-
fible , difoit - on ,

que ces peuples fe

portent à embrafTer la Foi , tandis qu'on
1:V) laiffera dans le libre exercice de
iiiurs fuperditions , ÔC qu'on n'ufera

point avec eux d'une violence faUitaire ;

la polit'"]ue y trouvoit encore plus d'à*

vantage , parce que , ajoutoit-on , cette

difperfion les mettant hors d'état de
rien entreprendre , coupera la racine à
toutes leurs révoltes.

Voilà l'époque de la ruine entière des

Indiens. Les Miflionnaires qui avoient

déjà éprouvé que le fréquent commerce
des Européens , 6ç le dérèglement de
leurs mœurs, détruifoient en peu de
momens tout ce que leurs plus folides

inftruâions n'établiffoient qu'avec beau-

coup de temps & de travail , virent

bien que la fervitude oh on les jettoit

ruineroit entièrement les vues qu'on

avoit de les convertir à la Foi. Aufli

leur zèle éclata - 1 - il hautement. Les
Pères Antoine Montefino & Pierre de
Cordoue , Dominicains , furent les plus

ardens ^ déclamer contre le pfirtage de$

i„;.
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Iiidiens.Les Officiers Caftillans , Auteurs

du projet , & qui tn preffoient Texécu-

tion , furent piques des difcours des

Miffiopriaires : ils lé crurent défigncs

dans k ;rs lermohs, & en portèrent des

plaintes .' la Cour. Ce fut-là la iource

. d'une infinité de conteftations , où la

Religion ne gagna rien , & où la cha-

rité perdit beauccap. ^•

Cependant , fur les repréfentations

réitérées des MifTionnaires , la Cour lit

tenir des aflemblées de Théologiens,

où la queftion des partages fut agitée

avec autant de chaleur que peu de

fuccè^ : ces fortes d'affaires qui ont deux

faces , & qui préféntent de chaque côté

de plaulibles apparences , trouvent de

part & d'autre leurs partifans. La Cour

îe crut par-là fufHiamment autorifée a

fuivre fon premier plan; elle envoya
ordre à Michel PalTamonte , Tréforier

des droits du Roi , de finir fans délai

l'affaire des partages. Cette commiffion

lui donna un grand crédit & une auto-

rité qui éclipfà celle des Gouverneurs.

Maître de la fortune des habitans , dont

les Indiens alloient devenir le plus ri-

che fonds, il fe vit en état de fe faire

beaucoup d'amis & de créatures. On
fît donc le dénombrement de ce qui

reitoit
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féftoit d'Indiens ^ & il ne s'en trouva
plus que foixante mille.

On peut s'imaginer quel fut le défef-

poir des Indiens , lorfqu'ils fe virent

forcés de quitter leurs anciennes de-
meures , pour aller fe livrer aux caprices

de leurs nouveaux maîtres. La fervitude

eft toujours cruelle ; mais elle l'eft fur-

tout à ceux qui font nés libres. Il eft

vrai que la Cour avoit fait des Régle-

mens qui en auroient adouci l'amertume,

s'ils euffent été exadement obfervés ;

mais les maîtres ne s'appliquèrent qu'à

tirer tout le profit qu'ils purent de leurs

acquittions; ils chargèrent ces malheu-

reux des plus rudes travaux , & fans

égard aux défenfes du Roi , ils les firent

fervir de bêtes de charge. Le chagrin ÔC

la mifere en diminuèrent encore le nom*
bre , & lorfque cinq ans après Rodrigue
d'Albuquerque eut iiiccédé à Pafl'amonte

dans l'emploi de Commiflaire-Diftribu-

teur des Indiens , il ne s'en trouva plus

que quatorze mille.

Ce funefte fuccès des partages
, qui

ne juftifioit que trop les plaintes des

Miflionna'ires , ranima de nouveau leur

zèle. Le célèbre Barthélémy de las-Ca-

fas, fut celui qui fe {igna'a davantage.

Cétoit un vertueux Ecdéfiailique ,
que Iç

Tome yiU H
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dcfir de la converfion des infidèles avolt

attiré dans le nouveau monde; il poflé-

doit la plus grande partie des talens qui

font les hommes Apolloliques , un grand

zèle , une charité ardente , un déiinté-

jreflement parfait, une pureté de mœurs
irréprochable , un tempérament robufte

ik à répreuve des plus rudes fatigues.

Ses plus grands ennemis ne lui repro-

chèrent qu'une vivacité peu mefurée
,

Ôc ce reproche n'étoit pas fans fonde-

ment; mais fa vertu, fon intelligence,

&: le talent fmgulier qu'il avoit de gagner,

la confîiince des Indiens, le rendirent très-:

rcfpedable. Uni de fentimens avec les

MifTionnalres Dominicains, il travailla

de concert avec eux pour anéantir les

partages; ô£ s'étant enfin déterminé à

entrer dans leur Ordre, il n'en fortit que
pour prendre l'adminiflration de l'Evc-

ché de Chiappa,

. Tel fut rhomme ApoftoUque que la

Providence fufcita pour le foulagement

des Indiens. On ne peut exprimer les

fitigues, les dcj^oûts, & les contradic-

tions qu'il eut à effuyer dans la pour-

fuite d'un û généreux defTein ; il lui fallut

fouvent traverfer cette valle étendue

de mers , qui féparent l'Amérique d'avec

les autres parties du monde. Ses pre-?
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tnîerès démarches furent ma^ reçues à

la Cour de Ferdinand, oîi les Officiers

de Saint-Domingue avoient eu foin de
le décrier, en le faifant pafTer pour im
efprit brouillon. La mort de Ferdinand

ayant mis la régence entre les mains
du Cardinal Ximenès, las- Cafas crut la

conjoncture tavorable pour fon deflein ;

il ne fut pas trompé. Le Régefit touché

de l'expolition pathétique que lui fît le

faint homme , de l'état pitoyable oîi

Tavarice des Caflillans tenoit les Indiens

,

fongea efficacement à y remédier. '

- Il fît choix de quatre Religieux Hyero-
nimites qu'il envoya k Saint-Domingue

en qualité de CommifTaires , avec de
pleins pouvoirs pour réformer les abus

,

<U fur-tout pour cafTer & annuller les

partages faits par les précédens Commif-
faires., s'ils le jugeoient à propos, pour
le bien de la Religion. On fut fort fur-

pris dans rifle de l'arrivée de ces Com-'
miflaires que las -Cafas accompagnoit.

Leur CommifTion, qui fut lue & publiée

avec les cérémonies accoutumées
, jetta

la terreur dans l'ifle. i
* '

Une commiffion Indélicate demandoit
du courage & de la fermeté. Les Pères
Hyeronimites avoient de bonnes inten-

tions j mais ils étoient timides ôc peu
H ij
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flylés au train des affaires. Las-Cafai;

s'apperçut bientôt qu'ils molliflbient , jn

ne privant que quelques particuliers de
leurs Indiens , & n'ofant toucher aux
Î>lus puiflaiis

,
qui étoient en même temps

es plus mauvais maîtres. Il Ibmma les

Commiflaires d'exécuter les ardres du
Régent ; mais on ne lui donna que des

délaites. Les clameurs recommencèrent
bientôt, & les el'prits s'aigriffant de plus

en plus , chacun porta ies plaintes à la

Cour. Las-Cafas accula les Hyeronimites

de molleffe & de vues intéreflees : ceux-

ci renouvellerent les anciennes accufa-

tions contre las Cafas; c'étoit une pro«

cédure à ne finir de long-temps; les

Indiens en furent les viâimes.

Après ce peu de fuccès le zèle de

tout autre fe feroit rallenti; celui de

las-Cafas n'en devint que plus vif. Les

grands voyages ne lui coûtoient rien

,

quand il s agiifoit de la gloire de Dieu.

Il prit donc la réfolution de repaffer en

Europe ; on voulut l'arrêter , mais il

montra un brevet du Roi , qui lui laif-

foit l'entière liberté d'aller & de venir,

comme il le jugeroiiâ à propos. Il trouva

les chofes bien changées à fon arrivée

en Efpagne. Le Cardmal Ximenès étoit

mort, le Confeil d«s Indes avoit été
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gagné , & étoit fort prévenu contre las-

Cal'as. Loin de fe taire écouter fur les

plaintes qu'il avoit à faire des Commif^
faires , il eut à fe défendre fur pliifieurs

chefs d*accufation qu'on avoit envoyés
contre lui.

L'habile Mifîîonnaire fe voyant hors

d'état de réuflir au Tribunal des Indes ,

réfolut de s'adrefler direâement au
Prince Charles , qui gouvernoit fous le

nom & pendant la n^aladie de la Reine

Jeanne fa mère. Cette réfolution étoit

hardie , & ne paroiflbit guère prudente.

Le jeune Souverain obfédé par les Minif-

tres Flamands , ne s'embarraflbit guère

des Indes , il étoit trop occupé d'affaires

plus importantes au'il avoit furies bras au
commencement d'un règne épineux.

Las-Cafas fe rendit à la Cour; &
comme on aime à y voir des hommes
extraordinaires , il y fut reçu avec dif-

tinôion. Le Seigneur de Chievres , Gou-
verneur & principal Miniftre de Char-
les d'Autriche , l'écouta avec plaifir : les

Miniftres Flamands eurent aum avec lui

de fréquentes conférences ; la jaloufie

qui régnoit entre les Efpagnols & les

Flamands au fujet de la confiance du
Prince

, que ces derniers poffédoient

,
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fervit beaucoup au Miifionnaîre. Les

Flamands furent charmés d'entrer en con-

noiiTance d'une affaire
, qui donneroit

vm nouveau relief à leur autorité , &
leur feroit naître un nouveau moyen
de mortifier leurs rivaux. Ils promirent

de faire attention à fes remontrances:

mais les affaires qui furvinrent à Charles,

.& les mouvemens qu'on fe donna , pour

faire tomber la Couronne de l'Empire

fur fa tête déjà chargée de tant de dia-

dèmes, occafionnerent des lenteurs , qui

. donnèrent . le loilir aux intérefles de

prendre des mefures pour faire échouer

le projet du Mifîîonnaire. On oppofa un

.homme dont l'autorifté étoit ca[»able de

; balancer celle du veartueux» Eccléliafli-

que ; c'étoit l'Evêqne de Darien. L'exem-

ple de Saint-Domingue avoit' déjà fervi

.de règle au continent de r.Amérique

,

& ce bon Prélat, plus attentif à fes in-

térêts qu'à ceux de fon troupeau-, avoit

eu part à la diflribution des Indiens. Il

paflà en Europe plutôt pour traverler

las-Cafas , que pour demander l'éclair-

cifTement de quelques prétendues diffi-

cultés qui ne les touchoient que mé-
diocrement, j

i Le Prélat alla aufli-tôt à la Cour,
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«îi laà - Cafas étoit fort aflidii. Son
premier foin fut de fe déclarer contre

l'opinion des Miflionnaires , & de dé-

truire, dans fesvifites & dans fes en-

tretiens , les raifons fur lefquelles ils

appuyoient la néceiîité de révoquer les

partages des Indiens. Ce fentiment" fi

favorable à la Cour, & aux Officiers

qui y étoient intérefles , ne pouvoit

manquer d'être agréé , 6c de former un
gros parti. Las-Cafas avoit pour lui tous

les gens de bien , & fi fon parti n'étoit

pas le plus fort , il paroifToit au moins
le plus équitable. Ainfi les difputes qui

avoient déjà été fi vives, commencèrent
à fe rallumer.

Ces conteftàtions qui partageoient la

Cour
, piquèrent la curiofité du Roi. Il

réfolut de convoquer une affemblée oii

les Parties intéreffées feroient valoir

leurs raifons. Il fut donc ordonné à TE*
veque de Darien, & au Père de las-

Calas de fe trouver au Confeil au jour

qui fut fixé ; le même ordre fut donné
à Diegue-Colomb , fils du grand Chrif-

tophe
, qui , ayant fuccédé à fon père

dans la charge d'Amiral des Indes

,

n'avoit pas hérité de Ion pouvoir ni de
fa confidération. Il étoit revenu depuis

quelques années en Efpagne mécontent
H iv
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des atteintes que les Officiers Royaim
donnoient continuellement à fon au*

torité.

La Cour étoit nombreufe , la caufe

intéreffante , & la préfence du Prince

rendoit cette afTemblée augufte. Il avoit

reçu tout récemment le Décret de fon

éledion à l'Empire, & ce fut-là que pour
la première fois il fut traité de facrée

Majeflé. On avoit dreffé un trône au

lieu de Taffemblée ,& le Prince s'y rendit

accompagné de fes Minières & d'un bril-

lant cortège. Le Seigneur de Chievres &
le grand Chancelier étoientaffis aux pieds

du trône ; e«lui-ci ordonna , de la part

de Sa Majefté, à l'Evêquede Darien de

s'expliquer fur l'affaire des partages. Il

s'excufa d'abord fur ce que cette affaire

étoit trop importante pour la rapporter

en public ; mais ayant reçu un fécond

ordre, il parla ainii.

« Il eft bien extraordinaire , dit le

n Prélat , qu'on délibère encore fur un
» point qui a déjà été tant de fois décidé

» dans les Confeils des Rois Catholiques

» vos auguftes Aïeux : ce n'eft fans doute

» que fur une connoiflance réfléchie du

» naturel & des mœurs des Indiens

,

» qu'on s'eft déterminé à les traiter avec

» févérité. Eft-il nécefTaire de retracei:
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» Ici les révoltes & les perfidies de cette

» indigne Nation ? A-t-on jamais pu ve-

» nir à bout de les réduire que par la

» violence ? N'ont-ils pas tenté toutes

» les voies d'exterminer leurs Maîtres ,

» & d'anéantir leur nouvelle domina-
» tion ? Ne nous flattons point , il faut

» renoncer fans retour à la conquête des

» Indes , & aux avantages du nouveau
» monde , fi on laifîe à ces barbares une
» liberté qui nous feroit fatale.

» Mais que trouve-t-on à redire à
» l'efclavage où on les a réduits ? N'efl-

» ce pas le privilège des Nations vic-

i> torieiifes , & la deftinée des Bar-

» bares iincus ? Les Grecs & les Ro-
» mains en ufoient-ils autrement avec
» les Nations indociles qu'ils avoient

» fubjuguées par la force de leurs ar-

» mes ? Si jamais peuples méritèrent

» d'être traités avec dureté , ce font

» nos Indiens ,
plus femblables à des

» bêtes féroces qu'à des créatures rai-

y> fonnables. Que dirai - je de leurs

» crimes & de leurs débauches qui font

» rougir la nature ? Remarque-t-on en

» eux quelque teinture de raifon ? Sui-

» vent-ils d'autres loix que celles de

» leurs plus brutales pafiions ? Mais

» cette dureté les empêche , dit - on ,

H V
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3» d'embrafler la Religion. Hé ! que perd-

» elle avec de pareils fujets ? Oa veut

» en faire des Chrétiens , à peine Ibnt-

» ils des hommes. Que nos Mlfîion-

» naires nous difent quel a été le fruit

y^ de leurs travaux , & combien ils ont

» fait de fine ères profélites,

» Mais ce font des âmes pour lef-

>> quelles Jefus - Chrift eil mort; j'en

» conviens. A Dieu ne plaife que je

» prétende les abandonner : foit à ja-

^ mais loué le zèle de nos pieux Mo-
» narques pour attirer ces Infidèles à

Vf Jefus - Chrift ; mais je foutiens que

» l'aflerviffement eft le moyen le plus

» efficace : j'ajoute que r'eil le feul

5> qu'on puifl'e employer. Ignorans , ftu-

*> pides , vicieux comme ils font , vien-

» dra-t-on jamais ^ bv. y de leur impri-

^> mer les connoiflarves néceflii^res, à

w moins que de les t .air dans une con-

y> trainte utile ? AvAi légers & indifFé-

» rens à renoncer au Chriftianifme qu'à

» l'embrafTer , on les voit fouvent au

> fortir du baptême fe livrer à leurs

» anciennes fuperftitions ».

Le difcours du Prélat fut écouté avec

attention , & reçu félon les différentes

difpofitions oii l'on étoit. Lorfqu'îl eut

fini , le Chancelier s'adrefla au Père de
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Las-Cafas , & lui ordonna , de la part

du Roi , de répondre. Il le fît à-peu-près

en ces termes :

« Je fuis un des premiers qui paflai

» aux Indes , lorfqu'elles furent dc-

» couvertes fous le règne des invin-

» cibles Monarques Ferdinand & Ifa-

» belle
,
prédéceffears de Votre Majeflé.

». Ce ne fut ni la curiofité , ni l'intérêt

,

» qui me firent entreprendre un û long

» éc û périlleux voyage. Le falut des

» Infidèles fut mon unique objet. Que
» ne m'a- 1- il été permis de m'y eni-

» ployer avec tout le fuccès que de-

» mandoit une fi ample moifToa ! Que
» n'ai-ie pu , au prix de tout mon fang ,

» racheter la perte de tant de milliers

>> d'ames qui ont été malheureufement
» facritiées à l'avarice ou à l'impudicité !

» On veut nous perfuader que ces

» exécutions barbares étoient nécef-

» faires pour punir ou pour empêcher
» la révolte des Indiens. Qu'on nous

» dife donc par où elle a commencé.
» Ces peuples ne reçurent - ils pas jîos

» premiers Caflillans avec humanité 6c

» avec douceur ? N'avoient-ils pas plus

» de joie à leur prodiguer leurs tréfors,

» que ceux-ci n'avoient d'avidité à les

» recevoir } Mais notre cupidité n'étoit
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»> pas fatisfaite : ils nous abandonnoient

» leurs terres , leurs habitations , leurs

» richefles : nous avons voulu encore

» leur ravir leurs enfans , leurs femmes
» & leur liberté. Prétendions-nous qu'ils

» fe laiflaflent outrager d'une manière

» Il fenfible , qu'ils fe laiffaiTent égorger

,

>> pendre , brûler fans en témoigner le

» moindre reffentiment ?

» A force de décrier ces malheureux,

« on voudroit nous infmuer qu'à peine

» ce font des hommes. Rougiffons d'a«

> voir été moins hommes Si plus bar-

yt bares qu'eux. Qu'ont - ils fait autre

>> çhofe que de fe défendre quand on les

» attaquoit, que de repouffer les injures

» & la violence par les armes ? Le dé-

>^ ftfpoir en fournit toujours à ceux

» qu'on pouffe aux dernières extrémités,

» Mais on nous cite l'exemple des Ro-

» mains pour nous autorifer à réduire

>> ces peuples en fervitude. Ceft un

» Chrétien , c'eft un Evêque qui parle

» ainfi ; eft-ce là fon Evangile ? Quel
» droit en effet avons-nous de rendre

» efclaves des peuples nés libres , que

» nous avons inquiétés fans qu'ils nis

y> aien. jaiiiais offenfés ? Qu'ils ïoient

» nos vaffaux , à L bonne heure ; la loi

w du plus fort nousy autorife peut-être j
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>> maïs par oîi ont-ils mérité l'^fclavage ?

» Ce font des brutaux , ajoute-t-il

,

» des ftupides, des peuples adonnés à

» tous les vices. Doit-on en être fur-

» pris ? Peut-on attendre d'autres mœurs
» d'une Nation privée des lumières de
» l'Evangile ? Plaignons-les , mais ne les

» accablons pas ; tâchons de les inf-

» truire , de les éclairer , de les redreffer ;

» réduifons-les fous la règle ; mais ne
» les jettons pas dans le défefpoir.

» Que dirai-je du prétexte de la Re-
» ligion dont on veut couvrir une in-

» juflice fi criante ? Quoi ! les chaînes

» & les fers feront -ils les premiers

» fruits que ces peuples tireront de
» l'Evangile ? Quel moyen de faire

» goûter la fainteté de notre loi à des

» cœurs envenimés par la haine & irri-

» tés par l'enlèvement de ce qui leur

» eft le plus cher, fçavoir leur liberté?

» Sont-ce là les moyens dont les Apô-
» très fe font fervis pour convertir les

w nations ? Ils ont foufFert les chaînes

,

>> mais ils n'en ont pas fait porter : Jefus-

» Chrift eft venu pour nous affranchir

» de la fervitude , & non pas pour
» nous réduire à l'efclavage. La fou-

» miflion à la foi doit être un afte libre;

w c'eft par la perfuafion, par la douceur

i:
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» & par la raifon qu'on doit la faire

» connoître. La violence ne peut faire

» que des hypocrites , & ne fera ja-

w mais de véritables adorateurs.

» Qu'il me foit permis de demander
» à mon tour au Seigneur Evoque , fi

w depuis l'efclavage des Indiens , on a

» remarqué dans ce peuple plus d'em-

» preffement à embraffer la Religion ?

» Si les Maîtres entre les mains de qui

» ils font tombés , ont beaucoup tra-

« vaille à inftruire leur ignorance ? Le
» grand fervice que les partages ont

» rendu à l'Etat & à la Religion ! Lorf-

» que j'abordai pour la première fois

» dans rifle , elle étoit habitée par un

» million d'hommes ; à peine aujour-

» d*hui en refle-t-il la centième partie.

» La mifere , les travaux , les châti-

» mens impitoyables ^ la cruauté & la

» barbarie en ont fait périr des milliers.

>> On s'y fait un jeii de la mort des

» hommes ; on les enfevelit tous vi-

» vans fous des affreux fouterreins , où
» ils ne reçoivent ni b lumière du jour

» ni celle de l'Evani'ile. Si le fans; d'un

» homme injuflement répandu crie ven-

» gcance, quelles clameurs doit pouffer

» celui de tant de milérables qu'on ré-

» pand inhumainement chaque jour » !
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Las-Cafas finit en implorant la clé-

mence de l'Empereur pour des vaflaux

fi injuftement opprimes , & lui faifant

entendre que c'eft à Sa Majefté que
Dieu demandera compte un jour de
tant d'injuluces , dont il peut arrêter le

cours.

L'affaire étoit trop importante pour
être décidée fur l'heure. L'Empereur
loua fort le zèle de Las-Cafas, ^ l'exhor-

ta à retourner dans fa Mifïion , lui prc-

mettant d'apporter un remède prompt
& efficace aux défordres dont il lui

avoit fait une fi vive peinture. Ce ne

fut que long-temps après que Charles,

de retour en fes Etats , eut le loifir d'y

penfer : mais il n'étoit plus temps , dii

moins pour Saint - Domingue. Tout le

refle des Indiens y avoit péri , à la ré-

ferve d'un petit nombre qui échappa à

l'attention de leurs ennemis.

Une chaîne de montagnes partage

Saint-Domingue dans toute fa longueur.

Il y a d'efpace en efpace de petits can-

tons habitables. Les précipices dont ils

font environnés, en rendent l'abord très-

difficile : ils peuvent fervir de retraites

afTez sures, & des familles entières de

Nègres marons y ont quelquefois fub-

fiil;é plufieurs années à l'abri des pour»
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fuites de leurs Maîtres. Ce fut-là qu'une

troupe d'Indiens alla chercher un afile
;

ils 'e trouvèrent dans les doubles mon-
tagnes du Pifial , à feize ou dix - fept

lieues de la Vega-ReaL Ils y fubfiderent

Îïlufieurs années inconnus au milieu de

eurs vainqueurs , qui croyoient leur

race entièrement éteinte. Ce fut une

bande de Chaffeurs qui les découvrit.

Leur petit nombre & le pitoyable état

où ils étoient , ne cauferent plus d'om-

brage. Leurs vainqueurs gémiflbient

peut-être eux-mêmes fur la cruauté de

leurs ancêtres. On les traita avec doiH

ceur , & ils répond! /ent parfaitement à

toutes les avances d'amitié qu'on leur

faifoit. Dociles aux inftruâions qu'ils

reçurent , ils embrafierent la Religion

Chrétienne ; & s'accoutumant peu-à-peu

aux mœurs & aux ufages de leurs Maî-

tres , ils contraûerent avec eux des ma-
riages. On leur permit d'ailleurs de vivre

félon leurs coutumes ; ils les gardent

encore maintenant en partie , & ne vi-

vent que de chafle ou de pêche.

Telle a été 9 mon Révérend Père , la

deftinée de la Nation Indienne dans

rifle de Saint-Domingue. Adorons les

vues de la Providence 9 qui femble ne

s'être appéfantie fur ce peuple
,
que







IMAGE EVALUATION
TEST TARGET (MT-3)

•^' ^,V 4^.

^

c#--
'9

1.0
1:4 128 |2.5

11.1 f.-^IËâ

1^ 111= Il

'-6

Photographie

Sciences
Corporation

23 WIST MAIN STRUT
WnSTIR.N.Y. USSO

(71«) •72-4503





Carte des Environs dit
- J^ourjûindre

Cap François fa

au Vuipt Septième Fohunc



A
^2LàL^^Li£^

"rai^coiS ET i>ES Paroisses quien DEPENDEJsrT
>^

Septième Fûlimte des J.eUras éd^anfes- âC^jy^

•
. le- /-

^^^
i^^. • ^M

,^.^m;;:^v=

<
' ."

1'^ A>^'

X''

iftgi

;V. Vf

JM^ .^'
Terrcùv Sec et jiridc

^m^-

J
L.,.c

là -'*'

•*••.

.<»'*..

^.:;a>
^warti^ des

Teniers RougeÇ^

,^:::;^^:J

f.tPierrej

....«'••-.. "

;-«';»^«..

^4

u>'j--

T'i >.»»»

^V....- i"'>

.*:*

^'XJnioiiade

•»ti*...

•<*..

,

Quartier de

, -la Orande Jliviei*i^^,^^

1 !
——4.

.'../



w

/* ,> -.y,. .-^ . .

I

•n»>i*' --p'

r-
' m

r



& ctiruufes, 18 j

pour lui en fubftituer un autre. Je

parle des Nègres , qui tous mauvais qu'ils

lont , ont néanmoins de meilleures dif-

poûtions au Chriflianlfme que les In-

diens , (î Ton en juge par les Sauvages

du Continent, qui font probablement

de même race que ceux qui habitoient

cette Ifle. Je crois , mon Révérend Père ,

avoir fatisfait pleinement à vos deux
queftions. Il ne me refte plus que de vous
affur^r du ref'peft avec lequel je fuis ,

&c.

mm

LETTRE
Du Père Margnt , Mifponnalre de la Com,'^

pagnie de Jefus , a:i Procureur Général

des Mi(fions de la, mêtM Compagnie aux
JJles de tAmérique. .

Mon RévIrend Père,

Lapaix de N, S,

Vous fouhaitez depuis long -temps
d'avoir une explication détaillée de nos
Miflions à la côte de Saint-Domingue»
Je vais vous fatisfaire*
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Nous travaillons à ces Miifions depiiîs

I704. Nous n'y trouvâmes d'abord que
quatre ou cinq quartiers d'établis dans

la partie de la côte que le Rci con-
fia à nos loilis. La colonie s'eft bien

accrue depuis ce temps-tà. On a forme
qua- tité de nouveaux quartiers , & par

conféquent de nouvelles Paroifles ;

nous en avons dans notre diflri£l dix-^

neuf, qui , en fuivant la côte eft 6c

oueft , & la parcourant enfuite nord &:

fud , donnent une étendue de plus de

cent lieues. Les plus petites Paroifles

ont plus de fix à fept lieues de contour :

il y en a qui en ont plus de trente.

On compte , dans cette étendue , plus

de cent cinquante mille Nègres. Le nom-
bre des blancs n'efi pas , à beaucoup
près , fi confidérable. Il y a des Pa-

roifles dans les plaines , dont le terrein

efl: plat & uni ; il y en a quantité d'autres

dans des pays montueux • coupés de

ravins & très-difliciles à parcourir.

Je ne répéterai point ici ce que j'ai

marqué aflTez au long dans une de mes
Lettres précédentes au fujet du climat '|

de Saint-Domingue , de différentes par-

ticularités du pays , & des occupations

des Millionnaires ; je me borne dans
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ielle-cî à vous décrife l'établîflfement

,

les progrès & la ûtuation prëfente de

nos Miffions. ' • ;-.'''• n-c: ^.•' ^

Les Colonies Françoifes commen-
çoient à s'étendre dans l'ide de Saint-

Domingue vers la fin du dernier fiede.

Leogane 5c toute fa dépendance étoit

déjà gouvernée par les Révérends Pères

Dominicains
,
qu'on y appelle, comme

dans toutes les iiles de l'Amérique , les

Pères blancs* Cette portion de la Mif-

fion qui leur fut confiée , leur eft de-

meurée depuis ce temps-là. La dépen-

dance du Cap , oii les progrès de nos

François avoient été plus lents , n'avort

prefque rien de fixe pour le gouverne-

ment fpirituel. Le peu de Paroiffes qu'il

y avoit dans les commencemens ^

étoient defl'ervies par les premiers Prê-

tres féculiers ou réguliers que le hazard

ou les fondions d'Aumôniers de vaif-

feaux amenoient aux Ifles.

La Million du Cap fut dans la fuite

confiée aux Révérends Pères Capucins,

& prit une forme plus régulière. Cela

dura jufques vers 1702 ; mais les mor-
talités , fi communes fous ces climats

,

mirent bientôt ces Pères hors d'état de

pouvoir foutenir cette Mifîion ; la Cour
propofa donc aux Supérieurs Jéfuites

wmm
^fcîv-»
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de s'en charger. Le Père Gouye , alors

Procureur général des Miflions de la

Compagnie aux ifles de l'Amérique
,

par déférence pour les Pères Capucins

,

ne voulut rien accepter avant que de

conférer fur cette affaire avec leurs Su-

périeurs à Paris ; mais ceux-ci lui ayant
déclaré pofitivement qu'ils n'étoient plus

en état , ni en volonté de fournir des

fujets à la Miffion de Saint-Domingue,
& qu'ils enfaifoient une ctflîon volon-
taire à ceux qui , du confentement de
la Cour , voudroient s'en charger , le

Père Gouye , fur cette réponle , alla

offrir {qs Millionnaires au Miniflre , qui

les accepta , & qui recommanda avec
inftance d'envoyer au plutôt des ou-
vriers , parce que le befoin étoit urgenfi

L'Ifle de Saint-Chriftophe fut , comme
chacun fçait, envahie fur les François

par les Anglois, l'an 1660; alors les

hâbitans de ces colonies furent tranfpor-

tés partie à Sainte-Croix & partie à la

Martinique; ils pafferent enfuite pour la

plupart à Saint-Domingue , oii ces non-

veaux colons portèrent un accroiffe-

ment confidérable. Notre Mifîîon de

Saint -Chriftophe qui étoit floriflante ,

fuivit le fort de la colonie. Le Supé-

rieur reçut ordre de paffer à Saint*
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Domîngue pour y prendre pofleflîon de

la MilTion du Cap François. Il s'embar-

qua & aborda heureufement à la Cayc

Saint-Louis, Ced la partie la plus fud

de riflc de Saint-Pomingue.

On appelle Caye dans l'Amérique les

rochers qui s'élèvent du fond de la mer
& qui forment quelquefois de petites

Illes. Sur une de ces ifles , à peu de dif-

i tance de la côte qu'on appelle le Fond

\
di rijîc à Fâche , la Compagnie dite de

I

Saint • Domingue bâtiflbit aduellement

;
un fort , à l'abri duquel elle fe propo-
foit de défendre tous les établiffemens

que le Roi lui avolt permis de faire dans
tout le vafte terrein qu'on nomme ici

le Fond de Cljle à Vache, Ce terrein eft,

de toute la partie de l'Ifle qui appar-
tient aux François , le lieu le plus éloi-

gné du Cap, Il y a par terre plus de
cent lieuesi d'une traverfée très-difficile ;

il y a encore plus loin par mer, puif-

qu'il faut faire le tour de la moitié de
Hfle

, qui dans fon total n'a guère
moins de trois cens cinquante lieues de
circuit.

Les hommes apoftoliques , ne font
jamais dépayfés &C trouvent par-tout de
quoi s'occuper fuivant leur miniftere.

Le Millionnaire attendant une occaiion

.". ">i»i
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pour pafler-aii Cap^ s'occupa pendant
quelques mois ù faire gagner le Jubilé à

toute la garnilbn & à tous les ouvriers

qui travailloient aduellement à la conl-

ti u6Hon du fort Saint - Louis^ Il le fit

avec tant de zèle 6c une fi grande fatis-

fadion pour tout le monde , que MM.
les Dire^eur &c CAnmandant de la

Compagnie n'oublièrent rien pour le

retenir , ou du moins pour l'engager à

procurer à cette portion de l'ilie une
J^/fi(ïïon de Jëfuites. Le Pere leur donna
les meilleurs paroles qu'il put ; mais fui-

vant les ordres preilans de fes Supé-

rieurs., il fe rendit au Cap où il ?rriva

vers le commencement de Juillet 1704,

Le Cap, aujourd'hui ville conlidé-

wble , étoit alors bien peu de chofe

,

& commençoit à peine à fe relever des

défailres qu'il avoit effuyés dans les

guerres précédentes , ayant été brûlé

deux fois en cinq ans par les Ang^ois &
ks Efpagnols réunis enfemble contre la

France. Les débris fauves des colonies

de Saint-Chriilophe & de Sainte-Croix

avoient jette du monde au C^p qui

commençoit à fe repeupler. Mais ces

miférables colons
,
que l'ennemi avoit

dépouillés de tous leurs biens, fe trou-

voient dans .une Xrifte ûuiation, Ce fut
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une ample matière au zèle du MifTîon*

nuire; mais quelque bonne volonté qu'il

eût , il ne pouvoit guère leur donner

, que des afliltances fpirituelles , les An-*

\ 'j;lois ayant enlevé tout ce que pouvoit

avoir acquis la Mifïion de Saint-Chrif^

tophe , & le Père fe trouvant au Cap
idans l'embarras d*un nouvel établifle-^

i ment.

s La charité qui eft ingcnieuie, lui fît

trouver une relTource aux miferes pu-r

bliques; il les repréfenta vivement, 6c

H il propofa comme un remède néceflaire

^

; fc convenable , d'établir une afTocia-?

^
tion de Dames pieufes , qui par leurs

ij charités & leurs foins le fiflent un de-t

f\\(y\x de viiiter les malades & les per*

.fonnes nécelîiteufes qui n'ofent deman-
;; der ouvertement l'aumône , & de leur

i procurer tous lesfoulagemens néceiTaires.
^' Comme il avoit le talent de manier les

cfprits, il vint à bout de fon defî'ein.

Les principales Dames de la ville fe

tirent un honneur 3'entrer dans la bonne
œuvre. On vit donc en peu de temps
une Confrairie formée de Dames de
miféricorde ; on élifoit une Supérieure
tous les ans, & une Tréfq^riere, & cha-
cune des autres Dames à leur tour

,
pour

vifiter le$ malades 6c pour leur proçu-;

'm.'kT
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rer chaque mois les fecours de la Con^]
Mairie.

Ces Dames ne bornèrent pas là leurl

charité; elles établirent un hôpital pour

les hommes , les femmes & les familles

entières , réduits à Taumône ou malades.

On acheta deux maifons pour cela; on

établit un Syndic ; le tout fous la direc-

tion du Supérieur de la MifTion qui af-

fembloit ces Dames une fois tous lesl

mois. Cet hôpital dura jufqu'en 1707,
où M. de Charité , Commandant en chef

après la mort de M. Auge, ayant befoin

des emplacemens de ce nouvel hôpital,

pour aligner la nouvelle place d'armes,

détruifit les maiions & en renferma le

terrein dans cette place, fans donner

aucun dédommagement aux Dames de|

la Miféricorde.

- Il n'y avoit alors dans l'étendue del

la dépendance duCap que huit Paroiffes;

fçavoir , /c Cap, UMorne-Rouge ^ fj4cculA

la Petite Ance^ U Quartier Morin, LimoA

nade & deux au Port de Paix, Le Père

Gouye, Procureur de la Miflîon, fça-

chant le befoin qu'on avoit de fujets

pour gouverner ces Paroiffes , avoit déjà

écrit avec fu<:cès dans toutes les Pro-

vinces de l'affillance de France pour|

exciter le zèle 6c obtenir des MiiHon-

naires. \&\

I.
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Le Père Jean-Baptifte le Pers , de la

Province de Flandres , fut des premiers k
partir. ILarriva au Cap le 14 d'Août 1 704 ,

& dans le cours de l'année 1705 il fut

fiiivi des PP, Olivier , le Breton , Laval
& Boutin ; ainfi avec le fecours de deux
Prêtres fcculiers qui fe trouveront dans

ces quartiers , le Supérieur de la MilFion

eut de quoi reniplir dès cette année-là

toutes les Paroiffes vacantes. - .*.
\ i

Il étoit jufte de donner une forme
llable à cette Miffion ; c'eft k quoi tra-«

vailla efficacement le Père Gouye , en
obtenant des Lettres patentes du Roi

,

qui furent enregiflrées au Parlement le

29 Novembre 1704; par ces Lettres,

le Roi établit les Jéfuites dans Tadminil-

tration fpirituelle des colonies fraacoifes

de la côte de Saint-Domingue , depuis

Monte Chrifi jufqu'au Mont de Saine-'

Nicolas, avec défenfe à tous Prêtres

féculiers ou réguliers de s'immifcer

dans cette Mifîîon, fans le confentement
exprès des Jéfuites, Le Supérieur duCap
fut établi Supérieur général de la fAit^^

fion.

Rien de plus déplorable que l'état oiV

les Miflionnaires Jéfuites diftribués dans
les différentes Paroiffes, trouvèrent

leurs Eglifes. La plupart étoient ouver-
Tomc Fil. I
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tes de toutes parts & livrées nuit &
jour à toutes fortes de profanations par
les hommes & par les bêtes, fans que
rien pût les défendre. J'excepte TEglife

du Cap^ où il y avoit un Tabernacle
dans les formes, envoyé par le Roi.

Le premier foin des nouveaux Miffion-

naires fut donc de travailler à la répa-

ration de leurs Eglifes ; c'eft en quoi fe

iignalerent fur - tout le Père le Pers à
Limonade , le Père Boutin à Saint-Louis ,

& le Père d'Autriche au Port de Paix,

Le Cap , déjà centre des Miffions , &
defliné à être la ville principale ôc

comme la capitale de la colonie fran-

çoife à Saint-Domingue , ne fe diilin-

guoit pas avantageufement par fon

Eglife, qui n'étoit encore quun affez

mauvais bâtiment de bois palifTadé à

joiu-, fuivant l'ancienne manière de bâtir

du pays; d'ailleurs affez mal-propre& mal

pourvue d'ornemens. C'étoit fans doute

en cet état que l'avoit trouvé le Père La-»

bat , il connu par fes Mémoires , qui ne

fut point édifié de cette négligence &
qui s'en plaint amèrement dans la def"

cription qu'il en fait, Mais quand il y
paUa en 1703 , cette ville ne faifoit en-»

çore que de fe relever de deux incen-^

diç$ confécutifs ; ôc d'ailleurs les EgUfes
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3e la colonie , en proie , pour ainfi dire

,

au premier venu qui vouloit s'en em-
parer , ne pouvoient gueres être ni dé-

corées ni entretenues comme il con-
vient. Le zèle des Miifionnaires réveilla

l'indolence des Habitans qui fe fentoient

encore de la licence de la Flihujlc»

On forma donc au Cap de grandes

cntreprifes pour la conftrudion d'une

Eglife. Le Père Boutin qui s'y trouvoit

alors en qualité de Cure , & qui venoit

tout récemment d'achever l'Èglife de
Saint Louis

,
qu'il «voit bâtie fans le fe-

cours d'aucun Entrepreneur, prit encore

fur lui d'en faire autant au Cap , & il

en vint à bout. Monûeur le Comte d'Ar-

quian, Gouverneur de la ville, fut prié

de pofer la première pierre. Ce fut le

28 Mars 171^', & en trois ans &demi,
ce qui eft prompt , vu la lenteur ordi-

naire des entreprifes du pays , que l'Eglife

fe trouva en état d'être bénie le 11 Dé-
cembre 1718, fous le titre de l'Aflbmp^

tion de la Sainte Vierge. C'eft un grand
bâtiment de maçonnerie de izo pieds

de long fur 45 de large. En général il

eft d'alfez bon goût, quoique trop fimple
par le dedans, & trop peu ipacieux

aufli pour la quantité de monde qui efl

dans la vilU* La Sacriftie eft bien fournie;

mmm
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& bien entretenue, fes ornemens fonf

beaux , & le Service divin s'y fait avec
autant d'ordre ^ de dignité qu'en au-

cune Province de France. Il y a un
clocher détaché du corps de l'Eglife,

c'eft une tour quarrée oii il y a une
affez belle fonnerie & une horloge qui

s'entend dans toute la ville.

Je ne m'amuferai point ici , mon Ré-
vérend Père , à vous faire le détail des

Mifïionnaires arrivés depuis ces temps-

là, ni à vous marquer les nouveaux éta^

bliflemens de ParoilTes à mefure que la

colonie s'eft étendue. Vous en jugerez

Î)ar l'expofé que je vais vous tracer de
'état préfent de cette Miffion, Je par-

courrai pour cela affez rapidement les

différentes Paroiffes qui font fous la di-

redHon du Supérieur général, & je ne
m'arrêterai , qu'autanL qu'il fera nécef-^

faire , à quelques circonftances particu^.

lieres qui méritent attention.

Le Cap qui, dans fes commencemens

,

n'étoit qu'un amas fortuit de quelques

cabanes de pêcheurs & de quelques

magafms pour les embarquemens , efl

préfentement une ville confidérable.

Elle eft bâtie au pied d'une chaîne de

montagnes qui l'environnent en partie

,

& qui lui font une çfpece de couron?;
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îielrtlent. Ces )ntagnes, qui font ou
cultivées par dos habitations , ou boifées

par la nature , forment un amphithéâtre

varié qui ne manque pas d'agrément. La
plus longue partie de la ville s'étend

tout du long de la rade, qui peut avoir

trois ou quatre lieues de circuit , & qui

eft toujours remplie d'un grand nombre
de toute efpece de bâtimens. Il n'en

vient giieres moins de cinq cens chaque-

année , tant grands que petits , ce qui

entretient dans cette rade un mouve-
ment continuel, qui donne à la ville u\x

air animé. Toutes les rues en font ali-

gnées & fe coupent dans les traverf^s

à angles droits ; elles ont toutes trente

à quarante pieds de large. Il y a dans

le centre une belle place d'armes , fur

laquelle l'Eglife paroiflîale fait face. Au
milieu eft uiîe fontaine ; on a planté fur

les extrémités des allées d'arbres qui

donneront de l'ombrage & de la fraî-

cheur.

Les maifons n'en font pas fort belles,

mais elles font affez riantes &r. bâties

pour la fraîcheur ÔC pour la commo-
dité du commerce. C'eft à trois incen-

dies que le Cap doit fon emljelliiTement.

Pour fe garantir de pareils accidens , on
s'eft mis depuis dans le goût de bntir de

I iij
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maçonnerie , & l'on fait tous les )o\vti

de nouvelles maifons qui , avec Tagré-

nient, auront plus de fo^idité.

Les bâtimens les plus confidérables

font d'aflez belles cazernes oii tous les

foldats ont leur logement ; & un grand
magafin du Roi, fur le bord de la mer,
oh le Confeil Supérieur & la Juflice or-

dinaire tiennent leurs féances.

Notre logement eft dans un des en-

droits les plus élevés du Cap ; on y ar-

rive par une fort belle avenue de grands

arbres qu'on appelle poiriers de la Mar-
tinique

, parce que la feuille de ces ar-

bres , reffemble affez à celle des poiriers

d'Europe. Cette allée donne un om-
brage & une fraîcheur qu'on ne fçau-

roit trop eflimer dans un pays aufït

chaud que celui-ci. La maifon ne ré-

pond point à cela ; c'eft une équerre de

vieux bâtimens qui n'ont ni goût ni com-
modité ; nous " lommes très-mal & très-

étroitement logés , mais la fituation eft

belle & Pair fort bon. Ce qu'il y a de

plus confidérable , c'eft une Chapelle,

dédiée à faint François Xavier, elle eft

toute de pierre de taille, & fort bien

décorée.

Nous avons à nos côtés ( la rue feule-

ment entre deux) le Couvent des Reli-
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gîeufes de la Congrégation de Notre-
Dame » qui s'occupent utilement à Tinf-

tru6>ion des jeunes Créoles. Cet éta-

bliflement , fi néceflaire , n'a pas encore
la forme qu'il doit avoir. Le feu Père

Boutin
, qui en eft le Fondateur , avec

le plus grand zèle & les meilleures in-

tentions du monde , n'avoit pas le goût
le plus fur pour l'architedure. Comme
il n'avoit penfé qu'au plus preffé , tous

les bâtimens de cette maifon ne font ni

folides, ni proportionnés.

Cette ville eft la réfidence ordinaire

du Gouverneur , de l'Etat-Major , du
Confeil Supérievir ; ce qui , avec les

Officiers de la Jurifdiâion ordinaire ,

les Négocians de la ville & ceux de
la rade , les allans & venans de la plaine ,

tant blancs que noirs & métifs, met
dans le Cap environ dix à douze mille

âmes.

Outre un bel hôpital du Roi
, qui eft

à une demi-lieue du Cap , qui a plus

de quatre-vingt mille livres de revenu

,

& où font reçus & traités tous les pau-

vres & les foldats malades , il s'eft formé

en cette ville , depuis quelques années ,

trois établiflemens de charité
, qui font

d une grande reiTource pour les Pauvres.

Le prepiier eft appelle Maifon de Pro-

1 iv
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vidence des hommes. Il y a quelques

temps qu'un de nos Millionnaires , Curé
du Cap, fut touché de la mifere de

quantité de perfonnes qui viennent ici

,

dans l'efpérance de s'enrichir , & qui

fouvent , n'ayant ni moyen pour flib-

lifler , ni afyle oîi fe rcfligier ,
pren-

nent du chagrin , & bientôt après, faifîs

par la maladie ,
périflent miférablejnent

dans le lieu même oti ils avoient efpéré

faire quelque fortune. Ce Millionnaire

penfa que ce feroit une oeuvre bien

charitable , & en même - temps d'une

grande utilité pour la Colonie , de for-

mer un établiffement oti ces pauvres

gens fulTent reçus & entretenus
,
jufqu'à

ce qu'il fe préfentât des emplois qui

puffent leur convenir , fuivant leurs

talens & leurs proférions. Il s'ouvrit

fur fon projet à un homme vertueux

& intelligent ; & l'ayant trouvé dans

une difpolition favorable de fe prêter à

fes vues , ils mirent inceflamment la main
à l'œuvre. Le féculier offrit pour cela

ime petite maifon avec fon emplace-

ment
, qu'il avoit en propre , oîi l'on fe

propofa de faire une augmentation de

tâtimens , & le Mifîionnaire s'engagea,

de fon côté , à nourrir & à entretenir

les pauvres nouvellement arrivés. On

«

<
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en vint bien-tôt à l'exécution, & on
ne manqua pas de pratiques.

Le bruit de cet établiffement s'étant

répandu dans toute la colonie , chacun

y applaudit , & fe propofa de le favo-
rifer fuivant fes facultés. Les Gouver-
neurs Généraux , l'Intendant & le Con-
feil Supérieur du Cap , en prirent con-
noiffance , y donnèrentleur approbation

,

& promirent leur proteftion. On acheta

un emplacement plus étendu à l'extré-

mité du Cap , du côté des montagnes

,

oîi il y avoit du logement , du terrein ,

& des Nègres pour le faire valoir , &
beaucoup de commodités , entr'autres

une belle fource qui eft au pied de la

maifon, avantage fi précieux dans des

climats tels que ceux-ci ; & l'on y
tranfporta le nouvel établiffement.

Cette forme , plus folide & plus gra-

cieufe , attira bien-tôt à cette maifon ,

( qu'on appella la Maifon de la Provi-

dence ) des avantages plus confidérables.

M. le Marquis de Lamage , Général des

liles fous le vent , & M. Maillard , Inten-

dant , étant venus au Cap , honorèrent

la nouvelle Maifon de leur viiite. Ils fe

firent exadement informer de tout ce

que l'on y faifoit pour le foulagement

des pauvres : ils en parurent très-fatisfaits,
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promirent leur proteôion & sVngagc*
rent, fitôt que la maifon auroit pris une
forme encore plus folide , d'obtenir des

Lettres Patentes du Roi , qui mettroient

le fceau à cet établiflement.

Ce fut par leur avis , & fuivant celui

des Notables
, qu*on nomma des Admi-

iiiiniflrateurs & qu'on drefîa un Régie-»

ment pour la conduite de cette maifon.

Le iieur de Cajlelveyre ,
qui eft celui

qui a confacré a ce pieux établifTement

fes facultés & fes foins , en fut établi

le premier Hofpitalier, Il y fait fa réfi*

dence * & tout le détail roule fur lui ;

on y tient bureau tous les lundis , où
fe trouvent les deux Adminiflrateurs

féculiers , & le Curé du Cap qui çn eft

Adminiftrateur né« On y reçoit indiffé-

remment tous les nouveaux venus : ils

y font nourris & entretenus jufqu'à ce

qu'on leur ait trouvé quelque place au

Cap ou à la plaine. En attendant, on
les occupe à quelque travail pour la

Maifon.

On y reçoit outre ceux-là, tous les

convalefcens qui fortent de l'Hôpital du

Roi , & tous les pauvres de la ville , dans

laquelle on a recommandé très-inftam-

ment de ne donner aucune aumône aux

jnendians y puifqu'ils trouvoient le vivre
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& le couvert à la Providenée , & que
quand ils mandioient , ce n'étoit que
pour avoir de quoi s'enivrer : défordre

jufqu'à préfent trop commun , & auquel
on s'eft principalement propofé de re-

médier , en les obligeant à fe retirer à
la Providence. Quand ils font malades ,

on les ïdSt porter à l'Hôpital du Roi.
Voilà déjà plus de iix cens perfonnes ,

fuivant les regiftres de cette maifon ,

qui y ont paffé , & qui , y ayant été

reçus, ont été placés enfuite dansdifFé-

rens endroits. Si on avoit eu , il y a trente

ans , un pareil établiflement , on auroit

confervé dans la feule dépendance du
Cap plus de trente mille Colons que la

niifere & le défefpoir ont fait périr.

Cette Maifon prend tellement faveur

& eft fi fort au gré des habitans
, qu'il s'y

fait depuis quelques temps des legs &
des donations confidérables. On ne les

bafardoit dans les commencemens qu'a->

vec crainte , parce qu'on ne voyoit en-

core rien de bien folide ; mais M. le

Général & M. l'Intendant ont bien voulu

y pourvoir, en déclarant , par une
Ordonnance fpéciale , & en vertu de
l'autorité du Roi , dont ils font dépofi-

taires
, que ces Maifons de Providence , ii

utiles au public , doivent être cenfées

ïç
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capables de recevoir & accepter toutes

fortes de donations & de legs. Une Dé-
claration fi précife a raffure le Public ,

àc a donné une nouvelle chaleur à la

charité.

Le fécond établiflement eft aufli d'une

Maifon de Providence pour les femmes,
il fe trouve , parmi le nombre des ha-

bitans aifés de cette ville , quantité de

pauvres femmes âgées , hors d'état de

pouvoir gagner leur vie , & à qui on
étoit obligé de fournir de quoi payer

les loyers des maifons où elles ont leur

logement ; ce qui va loin dans cette

ville où les loyers font extrêmement
chers. Cela infpira au Miffionnaire-Curé

du Caplapenfée d'acheter quelque em-
placement où l'on pût bâtir des cham-
bres dans lefquelles on donneroit loge-

ment à ces perfonnes indigentes ; & c'efl:

ce qu'il a exécuté avec fuccès.

Le troilicme établiflement de charité

,

qui eft tout récent , eft un petit Hôpital

pour les femmes malades ; établiflement

extrêmement néceflaire ; car , comme
dans un pays auflîi mal fain que celui-

ci , il y a toujours des malades dans

la ville , lorfqu'il fe trouvoit des femmes
ou nouvellement arrivées, fans moyens
6c fans connoiflances ; ou anciennes
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dans le pays , mais réduites à la men-
dicité, on ne l'çavoit oii les loger pen-

dant leurs maladies : on ctoit encore
plus embarrafle à leur procurer les fou-

lagemens néceffaires , faute de domcfti-

ques & de perfonnes capables de les foi-

gner ; ou du moins, comme on fe trou-

voit en ces occafions obligé de partager

fes attentions , ces difficultés multi-

plioient extraordinairement les frais &
les dépenfes.

Ce qu'on foubaitoit donc depuis long-

temps, vient enfin de réulTir depuis peu,

par la difpofition pieufe qu'un habitant

du Cap , nommé François Dolioules , a

faite en mourant, d'une jolie maifon

& de fes dépendances , à condition

qu'elle ferviroit à y recevoir les pauvres

femmes malades de la villo. Cette Mai-
fon

, qui s'appelle Sainte-Elifabeth , eft

gouvernée par les mêmes Adminiftra-

teiirs que les deux précédentes.

Notre maifon du Cap eil comme le

cbef-lieu de la Mifïion. C'eft-là où réfide

le Supérieur général , qui , de temps en
temps , fait la tournée pour vifiter les

paroifTesôc les Eglifes. Nous ne fommes
de réfidens fixes au Cap que quatre

Prêtres en comptant le Supérieur , &
deux Frères, Le Curé de la paroiffe

;
qui
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a un Vicaire fous lui , eft pour les fia«s

bitans blancs du Cap. Il y a un Curé
pour les Nègres > qui prend aufli foin des

Marins.

Le Supérieur général de la Miflîon

eft Supérieur des Religieufes. La Cour

,

par les Lettres Patentes qu'elle leur a

données , les foumet aufH au Curé du
Cap. Les jours ouvriers , on dit une
première Mefle à la paroifle , que l'on

fonne au lever du foleil. 11 y en a une
féconde de fondation à fept heures , 6c

une que l'on dit ordinairement , quand
on le peut , à huit heures , 6c qui efl

pour les écoliers. Il y a donc une Ecole

pour les garçons; mais elle efl peu ftable ;

& une des chofes qu'il feroit ici le plus

néceflaire d'avoir , c'eft , par exemple

,

des Frères des Ecoles Chrétiennes , qui

s'acquittaflent de l'importante fonôion

de l'inflrudion de la jeunefTe , non par

im efprir mercenaire » comme font ceux
dont on eft obligé de fe fervir, mais

dans un efprit de religion & avec un
defir de procurer la gloire de Dieu. La
jeunefle d'ici eft perverfe , indocile ,

ennemie de l'application , volage , gâtée

par la tendreffe aveugle de leurs pères

& mères , peut-être par les Nègres &
INégrefies auxquels ils font livres , dèsi



& eurUufes* IÔ7

iqii'lls ont vu le jour ; apprenant néan-

moi'^s aifément à lire , & ayant une dif-

polition marquée pour l'écriture.

Les Dimanches & les Fêtes, outre la

première & la féconde MefTe
, qui fe

difent toujours à la même heure que les

jours ouvriers , il Y a encore une grande

Meffe chantée à huit heures & demie ;

enfuite la Meffe 9 qu'on appelle des Nè-
gres, parce qu'elle cft fpëcialement defti-

née pour eux. On chante à cette Meffe

des Cantiques, & on fait aux efclaves

qui font préfents , une explication de

l'Evangile , & des inftruâîons , qu'on

proportionne à leur capacité. Il y a

tous les Jeudis de l'année un Salut de
fondation.

Outre le cathéchifme qu'on fait toutes

les Fêtes & Dimanches aux enfans , on
en fait un trois fois la femaine , pendant

le Carême , pour les difpofer à la pre-

mière Communion. Le Curé des Nègres
fait aufîi, toutes les Fêtes & Dimanches ,

à riffue des Vêpres paroilîîales , une
inftruâion aux Nègres , & tous les foirs

des jours ouvriers , à la fin du jour , on
raffemble ce que l'on peut de Nègres

pour leur faire la prière , & pour difpofer

les Proféiytes au faint Baptême,

Le Cap nous a arrêtés quelques-temps:

' '! '•«•i'iK I

> «lît,

'i '^riï
. '(

i f'

•r^.

' *

ri'J

*
,

'



'
i I

I

' f

il

i'i'

! {«

''S

M.

ao8 Lettres édifiantes

Nous parcourrons plus légèrement les

paroifîes des plaines. La plus voifine du

Cap , en tournant- à l'eft , efl la Petite

/ûncc, C'eft un des quartiers les plus an-

ciennement établis de la Colonie. Les

fonds de terre y font admirables : il y a

près de cinquante fucreries roulantes ,

plufieurs belles raffineries , & au moins
îix mille Nègres efclaves. Le nombre des

blancs ne répond pas à cela. La plupart

des propriétaires des habitations de ce

quartier , ainfi que ceux du voifinage

,

font en France , & font régir leurs biens

par des Procureurs & par des Eco-
nomes.

L'Eglife paroifTiale de ce quartier efl

la plus belle de toutes celles de la dépen-

dance du Cap. Elle fut commencée du
temps du Fere Larclier^c\m en a été Curé
dix ans 5 & qui , par fes foins , fon adi-

vité & la confiance diflinguée que les

paroiffiens avoient en lui , avança extrê-

mement cet ouvrage. La première pierre

anfutpoféele lo Mai 1710, par M. le

Marquis de Sorcl^ nouvellement arrivé

au Cap , avec la qualité de Gouverneur
général. El e ne fut achevée que plus de
dix ans après. J'étois alors Curé de cette

ParoifTe , où j'ai demeuré près de vingt

ans. Le Père Larcher y dont je viens de
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parler , célèbre dans la Mifîîon
,
par fa

prudence , fon affabilité & fon applica-

tion infatigable au travail , extrême-

ment dur à lui-même , & univerfelle-

ment chéri des grands & des petits , fut

nommé Supérieur du Cap en 1720. Il

eut ,
peu de temps après , la aualité de

Préfet apoftolique. Il gouverna la Miflion

avec une grande douceur & une eftime

générale ,
]ufqu'en 1734. Sa fanté s'étant

alors extrêmement dérangée , les Méde-
cins jugèrent qu'il n'y avoit que la France

qui pût le rétablir. Il s'embarqua le 10

Mars 1734 , le jour des Cendres ; mais

fon mal ayant augmenté , il mourut fur

mer le 12 Avril fuivant.

A deux lieues de la Petite Ance^ un
peu plus au nord , eft l'églife du quar"

lier Morin , laquelle eft fous le titre de
Saint Louis. Ce quartier l'emporte fur

tous ceux de la Colonie pour la bonté

du terrein , la beauté des chemins & la

richefle des habitations. 11 eft redevable

en partie de tous ces ornemens à feu

M. de Charité qui en a été Gouver-
neur, & enfuite Lieutenant au Gou-
vernement général, oti il mourut en

Janvier 1720. L'églife parcifîiale
, qui

eft de brique, & qui a été nouvelle-

ment réparée, efl fort jolie, & fur-tout

lit «#"'. VJ;,
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d'une très -grande propreté. Il y a \\h

autel à la Romaine , un baldaquin ôc

lin tabernacle d'un très -bon goût. Ce
quartier eft fort ramafle , mais c'eft toute

plaine, & la meilleure qualité de ter-

rein qu'on puiffe fouhaiter pour la cul-

ture. Il y a autant de Nègres à peu
près qu'à la Petite Ancc,

Cette paroiiTe fe glorifie avec raifon

d'avoir eu affez long-temps pour Curé
le Père Olivier , de la Province de Guyen-
ne, homme véritablement refpedable

par routes les vertus propres d'un Mif-

îionnaire. 11 arriva au Cap au commen-
cement de 1705. C'étoit un petit homme
d'un tempérament affez foible, & qu'il

ruina encore par fes aullérités & fon

abilinence preîque incroyables. Il avoit

une douceur, une modellie & une {im-

plicite religieufe, qui luigagnoient d'a-

bord l'eftime & la confiance des per-

fonnes qui avoient rapport à lui. Son
zèle pour le falut des âmes étoit infa-

tigable. Sitôt qu'il étoit appelle pour
quelques malades, il y couroit fans

faire attention ni à l'heure , ni au temps,

ni à la chaleur, ni à l'abondance des

pluies, qui caufent prefque toujours des

fièvres aux voyageurs qui en font mouil-

lés. Les Nègres efdaves trouvoient ton?
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jours dans lui un père & un défenfeur

zélé. Il les recevoit avec bonté, les

écoutoit avec patience, les inflruifoit

avec une application finguliere.

Le Père Olivier joignoit à ces vertus

une union intime avec Dieu , un mé-
pris extrême de lui-même , une morti-

fication en toutes choies, une délicatefle

de confcience qui alloit jufqu'au fcru-

pule. Il n'employoit guère moins de

trois heures chaque jour , pour le faint

iacrifîce, tant pour s y difpofer que pour
roffrir, & pour faire Ion adion de

grâces. Il fut Supérieur jufqu'en 1710.

Il étoit déjà attaqué d'un mal de jambe
auquel il ne paroiffoit pas faire atten-

tion; cependant fe trouvant hors d'é-

tat de deflervir une Paroiffe, il de-

manda d'aller faire fa demeure fur une
habitation que nous avons aux Terriers

rouges^ à laquelle il donna fes foins en
qualité de procureur. Là il fe livra à

fon attrait pour la prière & pour l'o-

raifon , qu'il n'interrompoit que pour

vaquer à l'inftruâion de nos Nègres , &c

à quelques foins temporels du reffort de

fon emploi. Ce fut dans cette folitude

que la plaie de fa jambe s'étant fermée,

il fe fentit peu de temps après atta-

qué de la maladie dojfit il mourut. Il
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211 Lettres édifiantes

vit les approches de ce dernier moment
avec une réfignation , une confiance &
une joie dignes de la lainte vie qu'il

avoit menée jufqu'alors. Il mourut le

18 Mars 1731, âgé d'environ cinquante-

huit ans, après avoir été vingt- fix ans

dans la Miflion dont il avoit été Supé*

rieur pendant quatre ans. Sa mémoire
efl ici dan5 ur.e extrême vénération

,

& toute la Colonie le regardoit comme
un Saint.

En tirant vers l'eft, on trouve LU
monade qui efl à une égale diflance du

Qiiartier Morin & de la Petite Ance,

Ce Quartier n'efl point inférieur aux

deux précédens, ni pour la bonté du

terrein, ni pour la quantité d'efclaves.

L'églife efl fous le titre de Sainte Anne.

Elle efl déjà fort ancienne, & n'efl

que de bois ; mais elle efl riche en ar-

genterie & en ornemens. La fête de

Sainte Anne dont l'églife porte le nom

,

attire tous les ans un grand concours

de tous les Quartiers de la Colonie.

Deux lieues plus haut, en tirant un

peu du côté du fud , on trouve le quar-

tier du Trou, Nos premiers Colons n'c-

toient pas d'élégans nomenclateurs
,

comme il ne paroît que trop par les

noms ridicules qu'ils ont donnés à dit-
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fcrens Quartiers. Ils appellent Trou^

toute ouverture un peu large qui f'e

prolonge entre deux montagnes, & qui
débouche dans quelque plaine. Telle eil:

la lltuation de la paroifTe du Trou , dont
l'cglife a pour Patron Saint Jean-Baptifte,

Ce Quartier eft plus étendu que les

précédens , mais le terroir n'en eft pas

à beaucoup près û bon, quoiqu'il y
ait cependant quantité de belles habi-

tations. L'églile n'eft que de bois, d'aflez

mauvais goût & fort mal ornée. Il ne
tient qu'aux paroiffiens d'en bâtir une
belle ,

puifqu'ils ont des fonds très*

confidérables depuis vingt ans ; mais

fouvent l'indolence , en fe bornant aux
intérêts particuliers, fait négliger les

intérêts communs, fur- tout quand ils

n'ont que la religion pour objet. Delà
vient que , malgré tous les projets en
l'air que l'on a faits, les chofes font

'toujours demeurées dans une ina£lioti

:
très-préjudiciable au bien de cette par»

roiffe. La fituation de cette églife efl:

des plus avantageufes ; au milieu d'un

j

petit bourg d'environ trente ou qua-»

rante maifons, & fur le bord d'une jolie

jriviere. Cette paroifTe, depuis 1739,
j^ft deffervie par un Père Cordelier.

En remontant toujours la côte à l'eflj^
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on trouve la paroiffe de Saint Pierre de^

Terriers-rouges, Le terroir de ce Quartier

eft médiocre , fur-tout ce qui eft le long

de la mer, oîi les fonds font maigres

& falineux. Il eft affez propre pour l'in-

digo; mais les cannes à fucre n'y viennent

pas trop bien. Les terreins font meil-

1

leurs au voifmage des montagnes. C'eft

dans ce Quartier que àious avons une

habitation qui eft en fucrerie. Il y a

d'ordinaire un Jéfuite réfident qui en

ell comme Procureur. La paroiffe efl à

un bon quart de lieue en tirant vers

la mer. L'églife paroiffiale eft affez belle

& fort bien ornée. On a bâti un pres-

bytère à côté, fur le bord d'une rivière

qu'on appelle la Materie, qui eft les

deux tiers de Tannée à fec.

Le Fort Dauphin & Ouanaminte ter-

minent du côté de l'eft la dépendance

du Cap pour la jurifdi£^ion fpirituelle.

Autrefois tout ce quartier s'appelloit

Baya y nom qui lui avoit été donné par

les Espagnols , à caufe d'une Bay e ce*

lébre, une des meilleures, des plus six*

res & des plus fpacieufes de toute l'ifle,

Les Efpagnols y avoient autrefois un

fort à l'endroit qu'on nomme la Bouque^

dont j'ai vu le plan ; on y a même

,

depuis quelques années, trouvé quelques

neur

& que
Siiiffes

confeil

face Al
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petites médailles dans les ruines qu*on

a fouillées pour faire les ouvrages de
fortifications qui y font aujourd'hui,

Ceft une ville qui eft encore petite,

mais qui pourra s*au|;menter dans la

fuite. Ce fut M. de la Rocharard, Général
de cette Colonie , qui, en 1716, fît

tracer le plan du fort qu'on y voit à

préfent. Il eft fitué fur une langue de

terre qui s'avance dans la Baye, on
en a conftruit un autre à l'entrée du
goulet par oh la mer entre, & forme,

en s'élargiiTant , ce beau port. Il faut

néceflairement que les vaifleaux paffent

par -là pour entrer dans le port, ce

qu'on ne peut faire qu'à la demi-portée

du canon du port de la Bouque,

Il y a à la ville du Fort Dauphin un
Etat major, compofé d'un Lieutenant de

Roi , Commandant de tout ce Quartier,

qui s'érend depuis le Trou jufqu'à CEf^
pagnol. Il eft fubordonné au Gouver-
neur du Cap. Il y a aufîi un Major
& quelques compagnies Françoifes &C

SuifTes , une jurifdiâion qui eft da
confeil fupérieur du Cap. L'églife fait

face fur la place d'armes qui eft fpa-

cieufe. On en bâtit aôuellement une
de maçonnerie , qui ne le cédera à au*

cune des plus belles de la Colonie. Il

iifîf
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n'y a préfentement qu'uii CuréJéfulte;

qui feul eft chargé du foin de la paroiffe,

&c qui eft en même-temps aumônier du

Fort, où il va dire une première meffe

les Fêtes & Dimanches, après quoi il

revient faire l'office à la paroiffe. Les

malades de la ville, les foldats & les

habitations , à trois ou quatre lieues aux

environs, furchargent trop un Miiîion-

naire ; mais la difette 'Je lujets ne per-

met pas de faire autrement.

Il y a peu d'années que le Curé du

Fort Dauphin étoit chargé de tout ce que

les François poffédentjufqu'à VEfpa^nol;

ce qui faifoit une paroiffe immenfe de

plus de vingt-cinq lieues de circuit. On
a formé pour fon foulagëment une pa-

roiffe plus proche de la frontière Ef-

pagnole ; elle s'appelle Ouanaminte , on

y a bâti une églife & un presbytère.

Le Père de Vaugien , Jéfuite de la Pro-

vince de Champagne, a été le premier

Millionnaire qui ait deffervi cette pa-

roiffe. dans l'année 1719 : maisâl n'y fut

pas long -temps, car il mourut quatre

mois après fon arrivée dans la Miflion,

Il y a quelques Quartiers fitués dans

i'épaifleur des montagnes qui répondent

à ceux que je viens de vous décrire,

<;e qui eft commua à toute la côte de

Saint-



.ilîSI'R^

éfultei

aroiffe,

nier du

z meffe

quoi il

ffe. Les

s ÔC les

îues aux

Mîflîon-

ne per-

Curé du

ut ce que

Efpa^nol;

menïe de

rcuit. On

t une pa-

nière Ef-

minte 9 on

•esbytere.

ie la Pro-

ie premier
* cette pa-

a n'y fm
1

ut quatre I

la Mifxion,

fitués dans'

répondent

*5 décrire,

la côte de'

Saint-

^ & cur'cufcs, 217

Saint- Dom'.ngue , (oit celle du nord,

foit celle du iud. Pour vous mettre au
fait de ceci, n'on Révérend Père, il

eft bon de içavoir que l'ifle de Saint-

Domingue, dans la longueur, qui s'é-

tend de VeÛ à l'oueft, efl partai2;ée par

une chaîne de montagnes qui occupe le

milieu de Tifle, en lailTi.mt de part 6c

d'autre jufqu'au bord de la mer une
côte qui ed plus ou moins large , ûii-

vant que ces montagnes s'ai^prochent

ou s'éloignent plus du bord de la mer,

C'eft le long de ces côtes & dans îa

plaine, que font fituées les m.eilleures

habitations , 61 les plus beaux étabîiîTe-

mens, tant des François que des Ef-

pagnols. Ces chaînes de montagnes qui

occupent le milieu de l'ifle, ont qucl-

uefois jufqu'à trente & quarante lieues

e largeur. Ce font pour la plupart des

pays inhabitables ; cependant il y a

d'efpace en cfpace des vallées conîidé-

rables, dont les terreinsfont très-bons,

& oti l'on a formé des établifTemens

,

des quartiers & des paroiffes. Ainfi au
quartier de la Petlie Ancc

, que je vous
ai décrit ci-deffus, répond le quartier

du Dondon
,
qui ed dans répaiffeur de

la montagne , au fud de la Petite Ame,
Il n'y a pas bien des années que ce
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n'étoit qu'un pays de chiifle ; ce n'cft

que depuis vingt ans qu'on l'a cultive,

& qu'il s'y eft formé quantité d'habi-

tations qui font aujourd'hui un beau
quartier. Il y a une paroiffe établie,

&

un Curé réfident, qui tft un Religieux

du grand Ordre de Cluny.
C'eft dans cette paroiffe que mourut,

îl y a huit ans , le Père le Fers, un

des plus célèbres & des plus laborieux

Milfionnaires de cette dépendance. Il

étoit le Doyen de la MifTion , y étant

venu en 1705. Le Père le Pars, fous

un extérieur très-fimple & extrêmement
négligé, cachoit un très -bon efprit,

une mémoire heureufe, un jugement fain,

mais fur-tout beaucoup de candeur 6i

un cœur extrêmement charitable. Pen-

dant trente ans qu'il a vécu dans la

Mlffion , il y a peu d'endroits où il

n'ait travaillé & laiffé des monumens
de fon zèle. Son attrait particulier

étoit de fe confiner dans les endroits

les plus fauvages & les moins habites,

qu'il prenoit plaiiir à former. Sitôt

qu'il avoit mis leschofes en bon train,

que les églifes & les presbytères étoient

^lans un arrangement convenable , il

demandoit aufîi-tôt un fuccefleur, &
palloit à un autre quartier, pour y con-
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tlnuer le même travail. Cela marque

,

comme vous le voyez , mon Révcrend
Père, un homme bien détaché de lui-

même; car on aime naturellement à jouir

du fruit de fes travaux. Le Père U Pers

ne fe réfervoit cjue la peine, & laiflbit

aux autres la douceur d'un établlfle-

ment qu'ils n'avoient plus qu'à perfec-

tionner.

Son caraûere étoit une efpece de

philofophie dont le fond étoit la reli-

g'on. Indifférent pour tout ce qui re-

garcloit la vie temporelle , il fembloit

ignorer tout ce qui y a rapport , ou n'y

faire attention qu'autant que les befoins

extrêmes l'avertiflbient d'y pourvoir.

On ne voyoït dans les lieux ou il fai-

foit réfidence aucune efpece de cui-

fine. Prefque toujours en voyage , il ne
portoit pour toute proyifion que quel-

ques œufs durs & du fromage. 11 s'ar-

rêtoit en route fur le bord du premier

niilTeau , où il prcnoit fa frugale ré-

fedion; & fouvent emporté par le plaifir

d'herborifer
,
qui le faifoit errer dans

les bois & dans les montagnes , il fal-

loit que fon Nègre l'avertît qu'il étoit

temps de prendre quelque nourriture.

Il jolgnoit à cela un grand zèle pour le

faUit des âmes, fur-tout un attra't ôc
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un talent particuliers pour la dîreâion

des Nègres ; une grande affabilité qui

le rcndoit aimable dans le commerce
de la vie , quoiqu'il fût cependant na-

turellement très-retiré, & qu'il n'entre-

tînt commerce avec les féculiers qu'au-

tant qu'il le croyoit néceffaire pour leur

iaîut, ou pour fatisfaire à la curiolitc

qu'il avoit de fe mettre au fait de l'hif-

toire du pays.

Cette étude étolt le feul délaffement

qu'il fe permît au milieu de fes tra-

vaux apoiloliques. Comme il arriva de

bonne heure dans la Milfion , il y trouva

quantité d'anciens colons^ quelques /Vi-

^«/?ic'r5,& d'autres perfonnes, témoins

09ulaires des événemens tout récens,

paflés depuis le commencement des éta-

bliffemens des François dans cette colo-

nie. Ce fut fur leurs mémoires , corrigés

& éclaircis les uns par les autres, qu'il

drefla une Hifloire de Saint-Domingue.

Il trouva dans OvUdo , & dans d'autres

Hiiloriens Efpagnols, ce qui regardolt

les temps antérieurs, ç'eu-à-dire, la

narration de tout ce qui s eft paflTé de-

puis l'entreprife de Chriflophe Colomb^

jufqu'au commencement de l'arrivée

des François , ôc de leurs premiers ex-

ploits à la côte, il ajouta à cela Tctat



& airicufes, 12 t

préfent de Tifle , dont il avoit parcouru

une bonne partie, & l'Hiftoire Natu-

relle, autant qu'il l'avoit pu étudier

par lui-môine , en profitant des lunnieres

d'OviedOf d'^^r^/?^* ,& d'autres fources.

Il garda long-temps cette Hiftolre ma-
nulcrite, fe défiant de fon ftyle, qui,

effeûivement avoit bien des défauts»

Il fe détermina enfin à envoyer (qs

papiers au Père de Charlevoix , qui, dans

fon Hifloire de Saint - Domingue, rend

compte de l*ufage qu'il a fait des mé-
moires du Père le Fers*

Ce Miffionnaire, peu fatisfait de la

manière dont il avoit traité THiftoire

Naturelle , fe mit en tête de s'appliquer

à ia Botanique. La méthode ae M. de
Tournefort lui étant tombée entre les

mains , l'ardeur d'herborifer le faifit &
lui tint déformais , après les fondions de
fon miniflere , lieu de outc autre occu-
pation. Il compofa, fiiivant les principes

de la nouvelle méthode, quantité de mé-

moires fur les plantes de Saint-Domin-

gue. Ce travail l'occupoit encore quand
il mourut; il avoit dtmandé au Père

Supérieur de la Mifîion d'aller defTer-

vir la paroifTe du Dondon, nouvelle-

ment établie , oii pas un Jéfuite n'avoit

encore été. Cétoitlà, comme j'ai dit,
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fon attrait : il pouvoit encore y en trou-

ver un particulier par la fituation de ce

quartier
,
qui eft un pays haut , coupé de

montagnes , oii il y a bien plus de fraî-

cheur & d'humidité ; par conféquent

très-favorable à la Botanique. Il jouit

bien peu de tdinps de cet avantage fi

conforme à fon inclination. Comme il

ctoit déjà fur l'âge , afFoibli par fes

grands travaux& par le peu d'attention

qu'il avoit pour fa fanté , accoutumé
d'ailleurs aux grandes chaleurs, la frai

cheur de ce quartier lui fut mortelle , &
il y termina fa carrière âgé de cinquante-

neuf ans. M. Defportes, Médecin , fon

ami , & Botanifle de profeffion , fe trou-

vant auprès de lui quand il mourut,
profita , avec la permilîion du Père Le-

vantier , Supérieur général , des manuf-

crits du aéfunt , dont il eft à croire qu'il

rendra , avec le temps , compte au

public.

Au bas des montagnes du Dondon eft

fitué le quartier de la Gfande - Rivière

,

où il y a une paroifle , dont fainte Rofe

eft la patrone. Cette paroifTe eft à une

égale diftance de Limonade , du Quartier

Morin & de \a Petite Ance, environ à

deux lieues de ces trois quartiers. Ce-

lui-ci eft une gorge qui fe prolonge fort
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avant entre deux chaînes de montagnes,
'

11 peut avoir fept à huit lieues de lon-

gueur, fur une demi-lieue& quelque-

fois moins de largeur. Toute cette gaine
'

n'efl proprement que le lit d'une aflez

belle rivière , qui prend fa'fource dans

la double chaîne des montagnes qui

font fur le terre in Efpagnol,& qui après

avoir coulé long-temps entre des falaifes

très -hautes, vient arrofer ce quartier;

de-là elle fait différens tours dans ceux
de Saint'Louis & de Limonade , d'oii elle

fe décharge dans la mer vis-à-vis du
nord. Il n'y a de plaine en ce quartier

que ce que la rivière, dont le lit change
à chaque débordement , veut bien y
laifler. Les habitations font placées fur '

l'un & l'autre bord. Il la faut paffer &
repafler à chaque moment quand ont

veut parcourir le quartier, ce qui efl

fort incommode & très-dangereux , fur-

tout pour les Miffionnaires que leur

miniftere appelle fans ceffe en divers

lieux.

Il y a vingt ans que ce quartier étoit

un des plus peuplés & des plus floriiTans.

Les habitans
, quoique du médiocre

étage, y étoient fort à leur aife. L'indigo

& le tabac , dont les manufaftures

ayoient de la réputation, les faifoienî
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vivre commodément. Cette félicité fut

troublée par un des plus furieux débor-
dcmens de la rivière, dont on eut encore

entendu parler. Il arriva le xi 06lobre

j 721. Elle descendit comme un foudre

du haut des montagnes d'où elle prend
fa fource : its eaux enflées fe répandi-

rent de part & d'autre , & entraînèrent

jîiaifons , jardins , hommes & befliaux.

Son cours, auoique moins gêné à la for-

tie de ce dénié, n'en fut pas moins vio-

lent. Elle fe joignit à tous les ruifleaux

& ravins qui fe trouvèrent fur fon paf-

fage , & les ayant gonflés, elle fe répan-

dit avec eux dans la plaine : le quartier

Morîn^ \a Petite Ance & Limonade^iwr^nt

en partie inondés. Elle arracha les can-

nes , déracina les haies , abattit les

arbres , démolit les maifons , entraîna

jufqu'aux énormes chaudières de cuivre

& de potin où l'on fait le fucre, &
caufa, dans tous ces lieux -là, des

dommages ineflimables. Les habitans de

la Grande Rivière^ comme les plus voi-

fms & les plus foibles , furent aufli les

plus maltraités. Grand nombre de Blancs

ïiirpris par cette inondation fubite &
nodurne y périrent, il s'y noya encore

un bien^plus grand nombre de Nègres,

ôc quantité de beftiaux de toute efpece.
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Les habkans qui échappèrent à un fî

cruel défaftre , de riches qu'ils étoient la

veille , fe trouvèrent le lendemain fans

Nègres , fans terres , fans argent ,& quel-

ques-uns fans famille & fans logement*

La charité des fidèles éclata fort dans

cette occafion. On fit des quêtes dans

tous les quartiers de la dépendance du
Cap. Les aumônes furent abondantes.

On les fît diftribuer par les mains

des Miflionnaires, fuivant Teftimation

de la perte que chacun pouvoit avoir

faite. Ce foulagement , quoique prompf
& général, ne put cependant réparer le

dommage que le débordement avoit

cauféau quartier. Comme les chemins

étoient rompus, les jardins couverts de
galet ou enfevelis fous l'eau; les pro-

priétaires furent obligés
,
partie d'aban-

donner leurs habitations , partie de les

vendre prefque pour rien. Ceux qui

refterent , inflruits par leurs malheurs,

ont depuis porté leurs établiffemens fur

les Côtiercs des montagnes.

Le Père Meric étoit dans ce temps-là

Curé de cette paroifTe. Son zèle apofto-

lique le faifoit fouvent déclamer avec
force contre deux vices communs alors

en ce quartier , l'ivrognerie & l'impu-

reté. Ce n'eft pas qu'il n'y eût des
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gens de bien qui gëmifîbient avec le

Miflîonnaire de quantité d'excès &C de

fcandales publics que rien ne pouvoit

arrêter. Le Père Meric, qui faifoit de

ces excès le fujet le plus ordinaire de

les difcours à fes paroilTtens, voyant
que tout cela profîtoit peu , ie fentit

un jour extraordinairement animé par

quelques nouvelles impiétés qui s'é-

toient commifes dans un cabaret affez

voifin de TEglife. 11 en parla avec plus

de véhémence dans un Prône de fa

MefTe paroiiTiale , un jour que le Saint-

Sacrement étoit expofé, 11 prit Jefus-

Chrift à témoin des outrages qui lui

avoient été faits , & tranfporté tout-à-

coup par un mouvement intérieur, dont

il ne fe fentit pas le maître : He bien
,

leur di\t-'i\^ puifque mes difcours & mes

remontrances ont été jiifqi^à préfent fi in^

fructueux , fçache:^ que dans peu , D eu

vous fera fentir qu'on ne l'outrage pas

toujours impunément. Trois ou quatre

jours après arriva cet horrible déborde-

ment qui bouleverfa ce quartier d'une

manière à ne jamais s'en relever. C'ait

de lui-même que j'ai fçu cette circonf-

tance, qui m'a été confirmée depuis

par quantité d'habitans qui y étoient

préfent.
^-'
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En partant du Cap & retournant à

Touell: , partie oppofée à celle que nous
venons de parcourir , on trouve à deux
lieue? & demie de cette ville , le quar-

tier de la plaine du nord. Le terroir y
efl fort ; mais un fond de terre glaife

le rend humide & moins propre aux
cannes que les autres terreins qui envi-

ronnent le Cap. Les fucres qu'on y fa-

brique font gros, mais en récompenfe

ce fol eft de nature à foufFrir moins dans

les fécherefles. La paroiffe , ily a 20 ans,

étoit à une demi-lieue plus proche du
Cap , au quartier appelle le Morne-rouge :

l'Eglife fut tranfportée où elle efl main-

tenant
,
pour être plus au centre du quar-

tier. Quoiqu'elle ne foit que de bois,

elle efl cependant folide & d'aflez bon
goût , bien propre & bien entretenue.

Le presbytère efl un de plus beaux de
la Mifîion : tout le terrein en efl cultivé

avec goût 6c intelligence. Il y a quan-

tité d'allées d'arbres fruitiers des meil-

leurs du pays, difpofés avec fymmé-
trie , & qui joignent l'agréable à l'utile ,

& un fort joli jardin potager , oîi la plu-

part des légumes & des racines d'Eu-

rope viennent parfaitement bien. Ot%

peut dire que c'efl un des plus agréables

déferts de la colonie.
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Le quartier de VAccuL , à deux lieues

de la plaine du nord , borne la plaine du
Cap du côté du Cap. Nos infulaires Amé-
ricains appellent AccuL une barrière que
les montagnes oppofcnt aux voyageurs.

Ce quartier, où il y aunejolieparoifre,

n'a qu'une lieue de large fur fept de
longueur , & fe termine au nord par

une baye qu'on appelle Camp de Louîfe,

Le terroir en eft médiocre, quoiqu'on y
faffe en plufieurs endroits de très-beau

fucre. L'Eglife qui efl: de maçonnerie

«ift belle & fort bien ornée , & le pres-

bytère dans une agréable fituation. Dans
les gorges des montagnes , le long def-

quelles ce quartier s'étend , il y a quel-

ques vallons cultivés , tels rue font ceux

de la Souffriere , de la Coupe-à-David &
quelques autres.

Toutes les autres Paroifles qui font

au-delà de PAccul en tirant à l'oueft

,

font dans des pays montueux & diffi-

ciles. Telle eft d'abord celle du Limbe,

Ce quartier ?. été nommé ainfi par une

aflez mauvfife allufion aux Limbes,

parce qu'après avoir franchi une haute

montagne , on fe trouve à la defcente

de l'autre côté dans un pays profond,

tel à peu-p^ès que celui où l'on fe figure

que font les limbes. Ce quartier qui efl
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très-étendu en longueur , & de plus de
huit lieues, n'eu a pas une de largeur y

& dans quelques endroits beaucoup
moinsr Ce n'eft quHm vallon au milieu

duquel coule une b'iUe rivière qui prend
fa fource dans les doubles montagnes 6C

qui n'a point de lit ÛKe ; ce qui dans les

débordemens qui font fréquents , incom-
nîode beaucoup les habitans de ce quar-

tier. Cette rivière après l'avoir parcouru
fe jette dans la mer au nord. L'E-

glife paroifliale, dont S. Pierre eft le

patron , eft fituée au milieu du quartier ,

qui eft aujourd'hui un des plus peuplés

,

quoiqu'il s'y fafte beaucoup plus d'in-

digo que de fucre. La Paroifte eft fort

difficile à deflervir à caufe de cette ri-

vière qu'il faut fans cefle paffer & re-

paffer, & toujours avec quelque danger.

A deux lieues plus haut , un peu
plus proche de la mer , eft /e Port Margot^

quartier moins confidérable que le Limbe
& bien moins riche# L'Eglife a pour
patrone fainte Marguerite^ elle eftdef-

fervie par un Père Cordelier. Une dé-

pendance de cette Paroifte qui la rend

difficile, eft un quartier nommé le Borgne,

qui en eft féparé par une montagne âpre

& difficile. C'eft encore un vallon , mais

plus étroit^ où il y a cependant plus de
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foixante habitations établies ; on y de-

mande une Paroifle , ôc on a déjà pris

pour cela toutes les mefures né''r,flaires ;

mais nous manquons tellement d'ou-

vriers
,
qu'on a de la peine à remplir

les plus anciennes Paroiiles.

En partant du Limbe 6c prenant plus

ri Toueft, on fe trouve, après deux lieues,

au pied d'une haute montagne qu'il faut

doubler pour arriver au quartieraiommé
Plaifancc , fans doute par antiphrafe.

C'eil un lieu nouvellement établi , fem-

blabîe à ceux que nous venons de par-

courir , mais bien moins bon , & oîi il

y a peu d'habitations coniidérables. On
n'a que de l'indigo & du cafFé dans ces

vallons , où la trop grande humidité &
l'incommodité des voitures empêche
qu'on ne faffe du fucre. Il y a une

paroifle à Plaifance , où l'on a auflî la

même incommodité de pafler fans ceffe

ime rivière qui ferpente dans toute l'é-

tendue de ce quartier.

Après Plaifance efl le Pilate, C'étoit

autrefois une ParoiflTe ; mais depuis bien

du temps elle efl vacante , de même que

Plaifance^ faute de Miflionnaires. Un
quartier nommé le gros Morne confine

ù'u Pilate : il y a plus de quarante ha-

bitations, mais aucune fucrerie. Le ter-
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rein n'en eft pas des plus féconds. Une
grande partie eft en Savanes * naturelles.

Il y pleut tous les jours pendant Tété ;

mais il y fait fort fec pendant !'hyver.

Il y a une Eglife & une Paroilffî deflervie

par un Père Cordelier. Ces trois der-

niers quartiers , font de la dépendance
du port de Paix , oii il y a un Lieute-

nant 'le Roi commandant. On compte,
du gros Morne au port de Paix , environ

douze lieues. Le chemin pour y aller eft

un plat pays , couvert de Savanes &
entrecoupé de bocages. 11 feroit fort

beau ôc fort commode , fans Tobligatioii

où l'on efl de pafler fouvent& avec dan-
ger une groffe rivière qu'on appelle les

trois rivières
, parce qu'elle eft efFedi-

ment compofée de trois rivières qui fe

réuniiTent dans une. Son lit eft parfenié

de groffes roches , que les chevaux ont

bien de la peine à franchir. Outre cela

cette rivière eft aflez fouvent groilie par

les pluies qui tombent dans les monta-
gnes. Cela caufe des débordemens fu-

bits qui furprennent \t voyageur : on fe

(i) Les François du Canada appellent 5^-
vanci les forêts d'arbres réfineux , & dont le

fond eft humide & couvert de moulTe : ceux des

Antilles donnent aux prairies le nomde Savanes^
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voit alors arrêté fans pouvoir avancer

iii reculer , parce que la rivière n'eft

plus guéable ; ainfi c'eft une nécefîîté

aattendre que les eaux aient baiffé ; ce

qui fe fait par bonheur anez prompte-
ment , à caufe de l'extrême rapidité de

cette rivière , qui coule comme un
torrent.

A douze lieues ^n gros Morne ^ à l*oueft

de la plaine du C ip , on trouve enfin

la ville du Port de Paix
,
qui eft très-

peu de chofe , quoique ce foit un des

plus anciens établiffemens de la Colonie,

Il n'y a plus aujourd'hui qu'un Lieute-

nant de koi , Commandant , de la dé*

pendance du Cap , & une Jurifdiûion*

L'Eglife qui eft de maçonnerie , eft pe-

tite , mais très-jolie.

A deux lieues du Port de Paix eft un
quartier nommé S, Louis , oii nous avons

une habitation dans un fort mauvais ter-

rein. Tous ces quartiers - là font fort

vaftes ; parce que le fol n'en eft que
médiocrement bon. Le Curé du Port de

Paix s^eft vu plus de trente lieues de

pays à deftervir. Cela eft préfentement

im peu plus partagé. C'eft encore un
Père Cordelier qui deffert cette Cure,

Le Jéfuite , Procureur de notre habita-

tion de Saint'L.ouis , eft en même temps
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Curé de la Paroifle , & a un Vicaire qui

eit un Père Carme.
Jean Rabd à Toucft du Port de Paix y

eft une petite plaine , preique toute en-

vironnée de Mornes^ excepté du côté

de la mer. Il y a une petite rade oii les

batteaux peuvent entrer. Ce quartier qui

n'étoit d'abord qu'un boucan de chafTeur,

s'efl établi en Paroifle depuis quelques

années. C'eft encore un Père Cordelier

qui en eft le deflervant.

Vous voyez , mon Révérend Père ,

qu'il s'en faut beaucoup , que nous ayons
aflez de Miflionnaires pour pouvoir en
mettre dans toutes les Paroifles qui font

de la dépendance du Cap. Mais com-
ment faire > cette Ifle efl une terre qui

dévore fes habitants. Les premières ma-
ladies font terribles à efliiyer , & la plu-

part y fuccombent. Voilà cinquante-fix

Jéfuites morts depuis la fondation de
cette Mifîion, c'e(l-à-dire depuis 1703.
Ce qui refteici de Miflionnaires Jéfuites,

font prefque tous gens âgés , infirmes ôc

proches de leur fin»

Cependant , mon Révérend Pcre

,

cette Million efl: une des plus belles que
nous ayons. Rien de plus floriflant que
l'état des Colonies françoifes de S. Do-
mingue

,
qui font tous les jours de noii-
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veaux progrès. Je ne parlerai point du
bien qu'il y a à faire ici , parce que je

me fuis aflez expliqué ailleurs iur ce

fujet. Je terminerai cette lettre par le

Julie éloge qui eft du à la mémoire du
Père Pierre-Louis Boutin , que la Mif-

fion a perdu le ii Décembre de Tan-

née précédente. Tout le monde le re-

garde avec jullice comme l'Apôtre de

Saint Domingue. Il y vint , comme nous

avons dit, en 1705 , & pendant trente-

fept ans qu'il a pafTés dans la Milfion ,

il y a donné conflamment des exem-
ples d'une vertu héroïque

,
qui bien

loin de fe démentir nn feul moment,
a paru aller en augmentant jufqu'à la ^n
de fes jours. La réputation de fon mé-
rite & de fa fainteté, s'étoit répandue

par toute la France bien des années avant

fon décès, fur-tout dans les ports de mer
& parmi les marins auxquels il avoit un
rapport plus fpécial , s'étant chargé du
foin de la rade oîi il faifoit toutes les

fondions curiales. Les matelots ne par-

loient que du Père Boutin qui étoit leur

père & leur dire£^eur.

Ce faint Millionnaire étoit natif de

la Tour blanche en Périgord, & avoit

été reçu Jcfuite dans la province de

Guyenne. Tout annonçoit daâis lui une
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falnteté éminente ; un vifage pale & ex-
ténué , un regard extrêmement modefte

,

des yeux cependant vifs quis'allumoient

quand il prcchoit ou parloit de Dieu ,

une voix plus forte que ne lembloit pro-
mettre un corps aufîi maigre & aufli dé-

charné. Sa manière de prêcher étoit

fimple & peu recherchée. Il parloit de
l'abondance du cœur , & cherchoit plus

à corriger les mœurs , qu'à flatter les

oreilles ou à plaire aux efprits. Il avoit

cependant des faillies d'une éloquence

forte , qu'animoient encore des tons de
voix éclatans qui portoient la frayeur

dans 1 ame des plus endurcis. Sa morale
étoit févère, & fon extérieur ne refpi-

roit qu'auftérité ; mais les pécheurs pé-
nitents étoient furs de trouver dans lui

toute la charité & toute la douceur qui

pouvoient achever de les gagner à Je*

ius-Chrift. Au(îi le confeflionnal faifoit-

il une des occupations les plus pénibles

& les plus continuelles de fa vie. Il fè

rendolt à TEglife paroifliale dès la pointe

du jour , & fe tenoit toujours prêt pour
écouter ceux qui vouloient s'adreflcr à

lui. On le voyoit , fur-tout les Fêtes &
les Dimanches , afTidu au Tribunal. Les

matelots & les Nègres étoient ceux à

qui il donnoit plus volontiers fon at-
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tention ; il les écoutoit avec patience
^

& ne fîniflbit point avec eux qu'il ne

les eût inftruits fuivant leurs befoins.

Les premiers effais de fon zèle à fon

arrivée' dans la Miffion furent d'abord

employés à /'^i:<:«/j & enfuite dans les

quartiers les plus éloignés ^ c'eft-à-dire

,

les plus pénibles. Je vous ai raconté

tme partie de ce qu'il avoit fait au Pon
de Paix & à Saint Louis , o\\ il avoit

été pendant quelque temps chargé feul

du foin de ces deux immenfes quartiers.

On ne peut fe figurer la fatigue que lui

Caufa la conflruftion de l'Eglife de Sahit

Louis, Il eut le malheur de trouver le

Commandant de ces quartiers prévenu
contre lui par de faux rapports ; de forte

que bien loin d'en être ioutenu ou aidé

dans l'entreprife du bâtiment de l'Eglife,

il en fut fans ceffe contrarié & molefté»

Mais le caraôère naturellement ferme

du Père Boutin quand il s'agiflbit de la

gloire de Dieu & du bien fpirituel du
prochain, le foutint au milieu de ces

contradiftions. Et d'ailleurs Monfieur le

Comte de Choifeul , alors Gouver-
neur général de la Colonie , ayant

pris connoiflance de ces différends
,

plein lui-même de zélé pour la religion

& d'amitié pour les Miffionnaires Jéfuites^
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les fît ceffer par fon autorité , & or-

donna que le Père ne fût plus troublé

dans fes pieux travaux. Il les Continua

donc & vint à bout d'achever cette

Eglife, non-feiilement par fes foins, mais
encore par fes éjjargp.es fur fa nourriture,

ayant pour cet effet obtenu une perr

mliTion fpéclale de notre Révérend Père

Général. Ces travaux & les courfes con-r

tinuelles qu'il fut obligé de faire dans

des pa^'s difficiles & li étendus, don»
nerent une atteinte fâcheufe à fa fanté ,

qui étoit naturellement afiez robufte.

Ce fut iinguîiérement au Cap , ( oii

il fe trouva fixé par l'obéiiTance , neuf

années après avoir travaillé dans diffé-

rentes Paroiffes à^s environs ) qu'il eut

occafion de faire éclater fon zèle & fes

talens apoftoliques. En qualité de Curé
du Cap, il fe trouva, comme je l'ai

dit, chargé du détail de la conduite

de l'Eglife que les habitans firent alors

bâtir. Il n'eut pas peu à fouffrir delà oart

de certains génies, qui n'aiment point

à faire le bien , ôc qui font jaloux lorf-

qu'ils le voyent faire aux autres. Le
faint Miflionnaire après avoir rendu rai-

fon de fes démarches à ceux qui vou-
loient bien l'entendre, n'oppofoit aux

autres qu'une patience inaltérable ^
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une application continuelle à pouffer

l'ouvrage entrepris. Il n'en étoit pas

moins aïïidu à l'Eglife, ni auprès des

malades , pour Taffirtance defquels Dieu
lui avoit donné un talent particuliv^r.

On a demandé cent fois & on eft encore

à comprendre comme il étoit pofTible

qu'un feul homme put fuffire à tant

d'occupations fi différentes. Il n'en pa-

roiffoit cependant pas plus ému, quel-

que affaire qu'il eût; & ion extérieur

toujours compofé étoit le figne de la

tranquillité intérieure dont il jouiffoit

au milieu des plus accablantes occupa-

tions.

• Ce ne pouvoit être que le fruit d'une

union avec Dieu qu'il avoit toujours

préfent & qu'il n'a jamais paru perdre

de vue tant qu'il a vécu. On peut affu-

rer qu'il pratiquoit à la lettre le pré-

cepte évangclique de prier fans ceffe.

Toujours levé à l'heure marquée par

la règle , après fon oraiion , il fe rendoit

dans la Chapelle domeffique,oti, après

avoir éveillé les Nègres de la maifon,

il leur faifoit la Prière ; après quoi ren-

du à l'Eglife paroiffiale , il y refloit à

genoux jufqu'à ce que quelqu'un fe

préfentat à fon confeffionnaU II paffoit

en cette poûure quelquefois deux ou
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trois heures dans un recueillement &
une dévotion qui étoit d'un grand exem-
ple. On difoit qu'il- falloit q l'il eût le

corps de fer pour tenir fi long-temps,

dans un pays fi chaud, une poflare ii

gênante.

Quelques raifons d'obéiffance lui

ayant fait quitter la Cure du Cap, il

fe borna alors au foin des Nègres & à

celui des marins. Ce n'eft que depuis

peu qu'on a porté un règlement pour

les marins malades, qui épargne bien

de la peine à celui qui eft chargé de

ce foin. Ce règlement eft, que les Com-
inandans des bâtimens, doivent fitôt

qu'ils o ^ des malades à bord, les faire

tranfpc dans un magafin au Cap
pour leur faire adminiftrer les derniers

Sacremens s'il eft befoin; 6i de-là les

faire porter à l'Hôpital. Avant cela il

falloit que le Miflionnaire allât près

d'une lieue en rade , & fe rendît en

\ canot au bord de chaque bâtiment

oîi il y avoit des malades ; de forte

qu'il arrivoit fouvent qu'à peine le Mif-

[Mlonnaire étoit de retour d'un bâtiment,

qu'il falloit repartir pour fe rendre à
reuuiu » H

^^^^ autre , ÔC cela jour & nuit.

\\ ^'fibit m ^^ ^^^^ ^^^ Nègres eft au Cap d'un

r \
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quatre mille , foit dans la ville , foît Jans

la dépendance de la Paroifle
^

qui s"o-

tend à une grande lieue aux environs

,

dans des montîîgnes où il y a quantité

d'habitations les unes au-defTus des au-

tres , très-difficiles à aborder,

Le Père Boutin s'ëtoit fait une étu-

de particulière pour la conduite & l'inl-

truûion des Nègres; ce qui demande
une patience & un zèle à toute-épreuve.

Ces gens-là font groffiers , d'une con-

ception dure, ne s'exprimant qu'avec

difficulté dans une langue qu'ils n'enten-

dent guère & qu'ils ne parlent jamais

bien. Mais le faint Miffionnaire qui re-

gardoit ces malheureux comme des élus

que la Providence tire de leurs pays

dans la vue de leur faire gagner le Ciel,

par la mifere & par la captivité à la-

quelle leur condition les affujettit, étoit

vpnu à bout, par un travail long &
opiniâtre , de les entendre & d'en être

lui-même entendu. Il avoit acquis une

connoiffance fuffifante des langue? de

tous les peuples de la côte de Guinée,

qu'on tranfporte dans nos Colonies;

ponnoiflance infiniment difficile à acqué-

rir parce que ces langues barbares qui

n'ont aucune affinité avec les langues

commues, font encore très - différentes

entr'elles
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(entr'elles , & qu'un Sênégalots
,
par exem-

ple, n^entend en aucune manière un
Congo ^ &c.

Il le fervoit de ces connoiflances

pour les Nègres nouveaux, qui, tom-
bant malades avant que d'avoir appris

affez de François pour être difpofés au
Baptême, n'auroient pu autrement re-

cevoir cett2 grâce avant leur mort.

Quant à ceux qui çiprès un féjour de
quelque temps dans ces Colonies, corn-

mençoient à entendre un peu le François,

le Père Boutin, dans les inftru£lions

publiques qu'il leur faifoit
, proportion-

noit le Ityle de {es dll'cours à leur ma-
nière de s'exprimer, qui eft une efpece

de baragouinage dont ils ne fe défont

jamais, & fuivant lequel il eft nécef-

iaire de leur parler, fi l'on veut en être

entendu. Cette méthode d'inftruire eft

très-rebutante ,
parce que le Nègre qui

aune intelligence bornée , & une ému-
lation au-deffous du médiocre , deman-
de , pour faire quelque fruit

, qu'on lui

rebatte en cent façons différentes, &
dans fa manière de penfer,les premiers

principes de la Religion.

C'eft le Père Boutin qui le premier

a mis les Chefs de famille, qui ont des '^-

Ncgres à baptifer, fur le pied de les
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çnvoyer tous les foirs fur le perron de
rEgr'Te;oîi il leur faifoit le Catéchifme
pour les difpofer à recevoir le faint

Baptême , ce que Ton continue encore

aujourd'hui. Il fe conformoit pour le

Baptême des adultes à l'ancienne cou-

tume derEglife ; c'efl-à-dire, qu'excepté

quelques circonflances particulières , il

ne failbit ces fortes de Baptêmes que

deux fois l'année: le Samedi- S.ûnt & la

veille de la Pentecôte. C'étoient pour

lui des jours d'une fatigue incroyable,

n'ayant guère moins à la fois de deux

ou trois cens adultes. C'eft auffi lui qui

a établi les Fêtes & les Dimanches,
une Meffe particulièrement pour les Nè-

gres , laquelle fe dit quelque temps

après la grande Meffe paroiflîale. Il corn-

mençoit cette Meffe par des Cantiques

fpirituels furie faint Sacrifice , qu'il chan-

toit , & dont il leur faifoit répéter après

lui chaque, vers ; il leur faifoit faire la

Prière ordinaire du matin. Après l'Evan*

gile de fa Meffe il leur expliquoit l'E-

vangile du jour ; le tout fuivant leur

Ityle, mais en y mêlant de temps en

temps bien des chofes pour l'inflruôion

des Blancs, qui affiftent à cette Meffe.

Il la terminoit par le Catéchifme ordi-

jiaire, ce qui le tenoit prefque tous ces
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)Oiirs-là jufqu'à midi , & cela fi régulie-

ment, que pendant vingt trois ans qu'il

a été au Cap , à p'/me y a t-il manqué
une fois ; fans doute par une bénédic-

tion particulière du Seigneur , qui , mal-

gré la foibleffe apparente de fa com-
plexion, le foutenoit ainfi dans un tra-

vail û continuel , & dans un climat où
les chaleurs violentes épuifent & abat-

tent ceux - mêmes qui font dans l'inac-

tion.

Il s'étoit rendu l'abflinence fi fami-

lière, qu'on peut dire que toute l'an-

née étoit un Carême perpétuel poiur

lui. Il étoit rare de lui voir prendre

quelque chofe avant midi. Il ne fe

rendoit que vers ce Lie heure là à la

maifon, épuifé par fes fondions ordi-

naires; mais il ne fe plaignoit jamais.

Il n'ufoit aux repas que des viandes

les plus communes, & ne buvoit que
de l'eau rougie. Après le repas, &lur-
tout le foir, il fe rendoit à la Cha-
pelle & paflbit à genoux devant le S.

Sacrement le temps que la règle même
permet de donner à quelque récréation;

mais ce faint homme ne connoiflbit au-

cune efpece de délafi'ement. Il termi*

noit la tournée par la Prière aux Nègres

t

îl}

f

i.rt-',

"fi.
'

I

d :

M'

^v- -A

m\ 'il.»

:!*"'. m

.i-K

«•I

i>-ii

' t

H'

V>1m

rf

i
'7,

i!



^44 Let:.res édifiantes

(lomefliques , qu'il leur faifoit tous les

jpurs, loir Ôc matin.

Le zèle du fervent Miffionnaire , tou-

jours attentif au bien fpirituel de la

Colonie, lui faifoit fans ceffe former

des projets j dont on ne pouvoit venir

à bout que par une patience auffi la-

borieufe que la fienne. Quantité de ma-
lades ne trouvant point place dans

l'hôpital du Roi, qui n'étoit pas aufîi

rangé qu'il l'eft aftuellement, le Père

Boutin en forma un dans la ville même

,

& y reçut tous les malades qui s'y pré-

fçnterent. Ils y étoient traités avec le

fecours des charités qu'il pouvoit obte-

nir. Cet étabJifTement inquiéta les Re-
ligieux de la Charité chargés du foin de

l'hôpital du Roi : il eut à ce fujet des

plaintes & des repréfentations. Le Père

,

qui ne cherchoit que le foiilagement

des pauvres, ne demanda pas mieux
qu'à s'épargner les frais & les peines

de foutenir un hôpital ^ fes dépens,pour-

vu que les Religieux de l'hôpital du Roi

confentiiTent à recevoir tous les mala-

de3 nécefîiteux de la ville. On fit donc

une aflemblée de Notables, à laquelle

préfideient MM, le Général, l'Inten-

dant , le Gouverneur du Cap , & oii fe

trouvèrent avec les Religieux de la Cha-
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jrïté , le Père Boiitin , & le Père Supé-

rieur de la Miflion , qui étoit pour lors

le Père Oliver. Les Religieux de la

Charité ayant confenti à recevoir tous

les malades de la ville qui fe préfen-

teroient , le Père Boutin renonça à fon

hôpital , & ne penCa plus qu'à tourner

(on zèle vers d'autres objets de cha-

rité.

Il y avoit alors grand nombre de
filles orphelines qui avoient peine k

trouver des perfonnes charitables qui

les fîffent fublifter. Le Père Boutin ne
crut pas pouvoir employer plus utile-

ment les fonds qu'il pouvoit avoir ac-

quis, foit par le cafuel que des privi-

lèges particuliers permettent à nos Mif-

fioiinaires de recevoir pour les employer
en œuvres pies , foit par des aumônes
qu'on lui mettoit entre les mains. Il

avoit dans cette vue, acquis des em-
placemens au Cap, fur lefquels il fît

bâtir. Il ne fut pas long -temps fans

y avoir une quinzaine de petites Or-
phelines. Deux perfonnes dévotes fe con-

làcrerent à leur conduite. Elles fe char-

gèrent outre cela de l'école pour les

petites filles du Cap
, qu'elles y enfei-

gnoient gratuitement. On formoit dans

;ette maifon ces jeunes filles non-feu-
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lement à la piété, mais encore à lalec-i

tiire & à récriture. On les inftruifoit à

travailler à tous les petits ouvrages
qui font du reffort du fexe , & qui pou-
voient leur fervir par la fuite, ou à

gagne: leur vie , ou à fe rendre utile s

dans un ménage. On a vu quantité de

ces orphelines s'établir avantageufement,

& porter avec elles dans les familles

les fruits d'une éducation chrétienne.

Cet établiiTement n'étoit-là que le

prélude d'un projet plus folide 6c plus

étendu , & qui tenoit fort au cœur du
vertueux Millionnaire. C'étoit de faire

venir des Religieufcs d'Europe pour
faire élever ici les jeunes filles Créoles.

Les habitans de Saint - Domingue , ifo-

lés dans leurs habitations, n'ont ni les

moyens , ni peut-être le courage d'é-

lever leurs enfans comme il faut. Les

plus aifés prenoient le parti de les en-

voyer en France; mais ^e qui eft utile

& néceffaire aux garçons eft rempli

d'inconvéniens pour les filles, parce

que les retours, à un certain âge oiiil

faut les confier à des Marins, devien-

nent tout-à-fait hazardeux : dangers trop

réels, & dont nous n'avons malheu-

reufement vu que trop d'exemples.

La Colonie lentoit vivement ce be*
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foin. Le Père Boutin eut feul le cou-

rage d'entreprendre d'y remédier. Il en

falloit beaucoup pour furmonter toutes

les difficultés qui fe préfentoient dans

l'exécution d'un pareil projet. C'eft pour-

tant de quoi il eft heureufement vena
a bout. Il crut que perfonne n'étoit

plus convenable pour cela que les filles

Religieufes de la Congrégation de Notre-

Dame, dont le premier établiflement s'eft

fait à Bordeaux , 6c qui ont plufieurs mai-

fons dans la Guyenne, dans le Périgord&
dans d'autres Provinces de France. Le
Père Boutin qui les avoit connues par-

ticulièrement, leur écrivit plusieurs let-

tres pour leur propofer fon projet &
pour les déterminer à accepter Tes of-

fres. En leur failant ertvifager le bien
qu'il y avoit à faire, il ne leur diflîmu-

la pas ce qu'elles auroient à foufFrir. !l

n'eut pas de peine à décider ces faintes

filles', qui ne cherchant fuivant leur irif-

titut, que la gloire de Dieu & le falut

des âmes, parurent raviei de fe prê-

ter à une aufïi fainte œuvre que celle

qu'on leur propofoit.

Le Père Boutin avoit cependant dif-

pofé toutes ctiofes de longue main. Il

s'étoit hâté d'accommoder la maifon
(des orphelines & de la mettre en état

,
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par les augmentations & les arrange-

mens s.|u'il y fit , de recevoir la com-
munauté qu'il attendoit & les penfion-

jialres qu'elles ne pouvoient manquer
d'avoir. Dans une aflemblée des Puii-

lances du Pays & des Notables , il pafia

un afte de donation entière de tout ce

Qu'il avoit en fonds de terre , en mai-

fons & autres chofes , aux Dames Rc-

ligieufes de Notre-Dame. Cet a£le figné

de lui & du Supérieur de la Miflion
,

& accepté par la Colonie , fut envoyé
en Cour, qui expédia les Lettres-Patentes

pour rétabllflement de ces filles au Cap.

Elles arrivèrent enfin. Le choix n'en

pouvoit être mieux fait. La plupart

étoient d'une condition diflinguée , &
d'un âge mûr. C'étoit leur maifon de

Perigueux qui avoit fourni ces premiers

fujets. On admira avecraifon le courage

de ces faintes filles , qui paroifîbit bien

au-deffus de leur fexe. Elles ne tardè-

rent pas à mettre la main à l'œuvre :

on vouloit de toutes parts leur envoyer
des penfionnaires ; mais faute de bâti-

mens, il fallut fe borner à un nombre
affez médiocre. Le Père Boutin, comme
leur Fondateur, prit le foin de les di-

riger dans le temporel comme dans le

fpirituel. Il fe chargea encore du foia
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des pcnfionnaires , ce qu'il a continue

jiilqu'à la fin de (es jours. Il ne cefla,

depuis Tarrivce de ces Religieufes, de
faire travailler à augmenter ou ù ré-

parer leurs bâtimens ; oii , comme je

l'ai déjà dit ^ il a fait plus paroître de
zcle que d'intelligence. Ce n'eft pas

qu'il manquât de lumières pour l'archi-

tedure ; mais cette maifon , commencée
pour d'autres defleins , ôc augmentée
pièce à pièce , fuivant les befoins , ne
pouvoit guère prendre une forme bien

régulière. Auiïi l'intention du Roi efl-

elle que ces Dames laiflant là tous ces

bâtimens qu'elles occupent préfente-

ment , elles en commencent un autre

plus commode pour elles &z pour les

pcnfionnaires ; c'eil à quoi elles tra-

vaillent préfentement.

Le Père Boutin eut la confolatîort

de goûîter pendant les dernières années

de i'a vie le fruit de fes travaux. Il vit

les Religieufes établies ; &c s'appliquant

avec courage à l'éducation de la jeu-

neffe , il vit quantité de ces penfion-

naires , après y avoir fait leur temp » ^

s'établir dans le monde , &c faire hon-
neur à l'éducation qu'elles y avoient

reçue : mais ce ne fut pas hnF clî'uyer

bien des croix ôi des contracUdions. La
L V
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liberté apoftolique de fes difcoiirs , îç%

dcinarches pour s'oppofer au vice y Ion

aftivité pour Texécution de fes pieux

defleins, lui fulciterent des ennemis de

tout état & des perfécutions de plus

d'u'ic forte. La prudence charnelle blâma

plus d'une fois fa façon d'agir & l'envie

particulière , mafquée de Tapparence

du bien public , s'attacha à décrier {^%

projets & à noircir fa réputation. Le

iaint MifTionnaire n'oppofa jamais à tout

cela que fa fermeté à foutenir les in-

térêts de Dieu & à fouffrir les effets de

la malice des hommes. C'eft ainfx qu'il

furmonta tout , & qu'il força enfin tout

le monde à lui rendre juftice ,& à con-

venir que le zèle de la gloire de Dieu
étoit le feul reffort qui le fît agir. Il y
avoit déjà plufieurs années que i^s ad-

verfaires étoient devenus its admira-

teurs & its panégyriftes ; tant la vertu

folide & foutenue a de force & d'af-

cendant fur l'efprit de ceux même qui

lui font le moins favorables.

, Pour nous , mon Révérend Père
,

qui étions à portée de voir de plus près

le fond d'une vertu dont les personnes

^e dehors n'appercevoient qu'un éclat

qui paroiffoit malgré lui , nous avons

toujours été infiniment édifiés de fes



rs, fes

e y Ion

pieux

;mis de

ie pUis

e blâma
\*envie

parence

:rier {es

ion. Le

is à tout

r les in»

effets de

infi qu'il

nfin tout

Se à con-

de Dieu

igir. Il y
; fes ad-

admira-

la vertu

& d'ai-

ême qui

& curîeufes,
' içi

Vertus vraiment religieiifes. Nous avons
admiré en lui une régularité qui ne
s'eft jamais démentie , un amour fin-

gulier de la pauvreté , une mortification

continuelle , une charité tendre pour
fes frères; enfin une union intime &
continuelle avec Dieu , ce qui ne l'em-

pêchoit cependant pas de cultiver , à
quelques momens perdus , les plus hau-

tes fciences , & particulièrement celle

du mouvement des corps céleftes; le

tout , par l'utilité que cette étude peut

avoir pour la Religion. Il obfervoit

exaftement toutes les éclipfes , & les

autres phénomènes céleftes. Les Mé-
moires de Trévoux font remplis de (qs

obfervations.

Le Père Bbutin avoit paru jouir d'une

affez bonne fanté pendant une longue

fuite d'années. Depuis vingt -^ trois ans

qu'il étoit au Cap , à peine l'avoit on
Vu s'aliter une ou deux fois ; tandis

que les tempéramens les plus robuftes

de quantité de nos Miflionnaires nou-
veaux venus , cédoient tous les jours à

la violence des maladies qui emportent

tant de monde en ces Colonies. C'étoit

une efpece de prodige , qui jettoit tout

le monde dans l'étonnement : comment
un homme û fec ^ fi décharné , acca-
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blé de tant d'^ travail , & n'afant , à
l'égard de lui-même , d'aucun ménage-
ment , pouvoit fe foutenir & vacquer
à cette multiplicité d'occupations qui

auroient donné de Texercice à plufieurs

autres.

Mais enfin fon heure arriva. On s'ap-

percevoit depuis quelques mois qu'il

tomboit ,
quoiqu'il ne fe plaignît de

rien , & qu'on ne vît aucun changement
à fon train de vie ordinaire. Il fut at-

taqué tout- à -coup d'une efpece de

pieurciie ,
qui ne parut pas extrêmement

dangereufe les premiers jours. On le

crut même tiré d'affaire , lorfque tout

d'un coup il tourna à la mort. Elle fut

femblable à fa vie : le peu de jours

qu'il fut alité , ce fut la même tran-

quillité, la même patience, & la même
union avec Dieu ; ne parlant aux hom-
mes qu'autant que la néceiîité ou la

bienféance l'exigeoit. Sa maladie ne

dura que quatre ou cinq jours. Il vit

la mort d'un œil tranquille , & l'accepta

avec une parfaite réfignation. Sa vie

entière n'avoit été qu'une préparation

il ce dernier paffage. Il y avoit peu de

temps qu'il fortoit de la retraite qu*il

ne manquoit jamais de faire fuivant

nos régies chaque année. Il reçut ks
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derniers Sacremens avec les fentimens

qu'il ïvoit lui-même tant de fois infpi-

rés aux autres. De-Ià jufqu'à ce qu'il

eut abfolument perdu la parole , il ne
cefla de prier : il le fit même pendant
le délire qui précéda fon agonie , tant

étoit grande l'habitude qu'il en avoit

contrariée. Ce fut ainfi qu'il plût au
Seigneur de couronner une vie que nous
croyons tous ici n'avoir point été infé-

rieure à tout ce que notre compagnie
a eu de plus refpedable & de plus édi-

fiant. Il niourut le vendredi 21 Novem-
bre 1741, âgé de 69 ans ëc quelques

mois.

Comme on s'étoit flatté que fa ma-
ladie ne tireroit point à conféquence ,

ayant paru hors de danger le vendredi

au foir , la nouvelle de fa mort qui ï-at

annoncée le famedi matin, & qui fe ré-

pandit par-tout en un moment , caula

une conflernation générale dans toute la

Ville, Connu par-tout, par-tout aimé &
refpefté , il fut univerfellement regretté.

Il n'y eut en cela aucune dilTérence en-

tre les blancs & lei nègres : tous en gé-

mifTant fur la perte que faifoît la Co-
lonie , ne tariiïbient point fur fon éloge

& ne balançolent point à le mettre au
rang des âmes bienheureufes les plus
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élevées dans le Ciel. Son corps ayant

é:é expoié dans notre chapelle domef-
tiqiie , ce fut toute la jour'^ie un con-

cours prodigieux de personnes de tous

les ordres qui s'empreffoient à lui d- n-

ner non-feulement des marques de re-

grets , nais encore plus des témoigna-

ges df vj aération ; & l'on vit fe renou-

velle tout ce qui arrive d'ordinaire à

la mort des Saints , fur-tout cette ar-

deur d'obtenir quelques pièces de fes

pauvres vêtemens , ou quelque autre

chofe qui eût été à fon ufage.

Comme nous nous trouvâmes peu
de Mlfîionnaires au Cap ,& qu'on fe pré-

paroit à faire les obléques avec peu
d'appareil dans notre chapelle domefti-

que ; il n'y eut pas moyen de tenir

contre les cris du public& les infiances

réitérées de tous les Marguilliers de TE-

glife Paroiflîale
,

qui demandoient au
nom de tous que , fi on ne vouloit pas

leur accorder le corps du Père Boutin

pour l'inhumer dans leur Eglife , on ne

leur refufât pas au moins la confolation

de fa préfence pendant l'office de ks
funérailles. Le Supérieur général crut

devoir fe rendre à un empreflement fi

unanime & en même-temps fi honora-

ble â la mémoire du défunt. L'aiHuence
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fut grande ; elle l'aiiroit été bien plus (i

les habitans de la plaine avoient eu le

temps de s'y rendre ; mais ceux qui ne
purent point y aiïifter des quartiers éloi-

gnés , ne marquèrent pas moins , par

leurs regrets & par leurs éloges , com-
bien ils étoient fenfibles à cette perte.

On peut dire qu'il n'y a pas eu deux
voix à ce fujet. Toute la Colonie lui

a drefle dans fon cœur & dans fa mé-
moire un monument plus précieux que
ceux qu'on élevé fi fouvent avec tant

de frais à la politique & à la vanité , &c.
Je fuis ave c refpeft , &c.

j4u Cap y ce 20 Juillet iy4$*

LETTRE
jy^un Mijjionnaire de la Compamîe it

JcfuSy écrite de la Cayenne en tannée lytSm

v-»'est avec une fenfible douleur que

je vous apprends la perte que nous ve-

nons de faire du P. de Creiiilly. II a
paffé trente-trois années dans cette mîf-

fion ; & , ce qu'on a de la peine à com-
prendre , c'eft qu'avec une complexion

aufîl délicate que la fienne > il ait pu
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fournir une carrière fi pénible \ & ftf

livrer à des travaux continuels , & qui;

étoient beaucoup audeffus de fes forces.

Auffi-tôt qu'il arriva dans cette ifle

,

fon premier loin fut d'inflruire les ps^u-

ples , &: de les porter à la pratique des

vertus Chrétiennes. Il ne fe contentoit

pas des inftru£^ions générales qu'il fai-

foit les Dimanches ; il partoii tous les

Lundis , 6c s'embarquoit clans un canot

avec quelques Nègres. Comptant poui

rien les périls qu'il avoit à courir fur

tme mer fouvent orageufe^ & l'air ëiouf-

fant qu'on refpire en ce ciimat, il fai-

fok le tour de l'ifle , il parcouroit les

:i!)itaiîons qui y font répandues , &il

portant par tout la bonne odeur de

JêSUS-Christ, il inftruilbit chacun plus

en particulier des devoirs de fon état.

Il ne revenolt d'ordinaire de cette courfe

qiie fur la fin de la femaine , épuifé de

fatigues , mais fe foutenant par fon cou-

rage & par la douce confolation qu'il

avoit d'avoir rempli les fondions de

fon minifiere. •

'

' Bien que fa charité fut univerfelle
,

il s'employoit encore, ce femble , avec
plus d'ardeur & d'afFeftion auprès des

pauvres ; ôc pour s'attirer davantage

leur confiance ^ il entroit dans leurii
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Semés, îl les confoloit dans leurs {but'*'

ifances , & il ëtoit ingénieux à trouver

des moyens de foalager leur indigence.

Pour cela , il faiibit cultiver leurs terres

par les Nègres qui l'accompHgnoient ,

il travailloit à reparer leurs cabanes à

demi ruinées , il abattoit lui-même le

bois néceflaire pour ces fortes de ré*

parations, & il en chargeoit fes épau-

les comme auroit fait un efclave. Une
charité fi vive & û agiffante ne man-^

quoit pas de lui gagner tous les cœurs ;

chacun Técoutoit avec docilité , & il

n'y avoit perfonne qui ne le refpedât

comme un Saint , 6c qui ne l'aimât

comme fon père.

La converfion des Indiens fut le fé-

cond objet de fon zèle. Riei> ne le re-

buta , ni les difficultés qu'il avoit à vain-

cre, ni lés dangers auxquels il falloit

continuellement s'expofer. Il commença
d'abord par apprendre leur langue , dont

on n'avoit jufques-là nulle connoifTance*

C'eft lui qui , le premier , l'a réduite à

des principes généraux, & qui ,
par un

travail auffi pénible qu'ingrat , en a fa-»

cilité l'étude aux autres Mifîionnaires.

Il vivoit de même que ces Sauvages,

de poiffon & de caiTave ( c'eft un pain

fait de la racine de manioque ) : il lo*
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geoit avec eux dans un coin de ce qu'ili

appellent le Carbet, ( c'eft une elpece

de longue grange faite de rofeaux , ex-

pofée aux injures de l'air , & remplie

ci i'ne infinité d'infeûes très-importuns);

mai^ '1 étoit moins fenfible à ces incom.

moditès , qu'au peu de difpofition qu'il

trouvoit dans ces peuples à pratiquer

les vérités qu'il leur annonçoit. Leur

extrême indolence & leur inconftance

naturelle s'oppofoient au defir qu'il avoit

de leur converfion. C'eft pourquoi il

ne conféra le faint baptême qu'à un pe-

tit nombre d'adultes, uir la perfévérance

defquels il pouvoit compter, & il borna

fon zèle à baptifer les enfans qui éîoient

en danger de mort. Mais par fes fueurs

& par les travaux , il fraya le chemin à

d'autres MifTionnaires qui ont achevé

fon ouvrage ; & l'on a aujourd'hui la

confolation de voir pîufieurs peuplades

d'Indiens qui ont reçu le baptême , &
qui mènent une vie édifiante & con-

forme à la fainteté du Chriftianifme.

Toutes fes vues fe tournèrent enfuite

du côté des Nègres efclaves. L'humi-

liation de leur état excita fa charité : il

a travaillé près de vingt ans à leur fanc-

lification. Il étoit prefque toujours en

courfe 9 expofé aux ardeurs d'un foleil
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brillant, ou à des pluies continuelles

qui font très -incommodes en certains

temps de l'année. S'il fe trouvoit dans

un canot avec les Nègres , il ramoit
foiivent en leur place ; & quand quel-
ques-uns d'eux étoient incommodés , il

leur diilribuoit fes provifions , fe con-
tentant pour vivre de quelques mor-
ceaux de caffave qu'il recevoit d'eux

en échange. Lorfqu'après s'être bien fa-

tigué tout le jour , il arrivoit le foir

dans quelque pauvre habitation , fon

plaiiir étoit d'y manquer de tout , ja-

mais plus gai ni plus content que quand
il fe voyoit accablé du travail de la

journée , & dans la difette des chofes

les plus néceflaires à réparer fes forces.

Parmi plufieurs traits extraordinaires

de fon zèle , je n'en choifirai qu'un feul

,

qui vous en fera connoître l'étendue. Il

apprit qu'un efclave s'étoit bleffé &
étoit en danger de mourir fans confef-

fion. La cabane de ce malheur eux étoit

fort éloignée de la maifon ; le Père de

Creuilly fuivant les mouvemens ordi-

naires de fa charité , partit fur l'heure à

pied , & après avoir long - temps erré

dans un bois oh il s'égara , il fe trouva

à l'entrée d'une prairie toute inondée ,

remplie d'herbes piquantes Ôc de ferpens
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dont la morfure eft très-dangereufe. Il

apperçut alors une miférable cabane,

qu'il crut être la demeure de ce pauvre

cfclave. Auffi-tôt,fans héfiter un moment,

il fe jette dans la prairie, & la traverle

ayant de l'eau jusqu'aux épaules* Lors-

qu'il en fortit , il fe trouva tout enfan-

glanté , & il eut le chagrin de ne ren-

contrer perfonne dans la cabane qui

étoit abandonnée. Tout trempé qu'il

ëtoit , il ne laifla pas de continuer fa

route avec la même ardeur vers l'en-

droit qu'on lui avoit défigné. Enfin il

arrive à la cabane du Nègre , qu'il trouva

dans un état digne de compailion^ Il le

contefTa , il le confola , & fournit à fes

befoins autant que fa pauvreté pouvoit

le lui permettre. Lorfqu*il retourna le

foir à la maifon , à peine pouvoit-il fe

foutenir.

Perfonne ici ne doute que ces fortes

de fatigues jointes à fes jeûnes & à fes

continuelles auftérités n'aient abrégé fes

jours & hâté le moment de fa mort.

Nous nouL 'erons jamais les grands

exemples de vertu qu'il nous a laifles.

Bien qu'il fût d'une complexion vive

& pleine de feu, il s'étoit tellement

vaincu lui-même, qu'on l'eût cru d'un

tempérament froid & modéré. Son vi-
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fage &c fon air ne refpiroîent que la

clouceiir. Tous les emplois .ni étoient

indifFcrens, & il ne marquoit d'inclina-'

tion que pour les plus humilians & les

plus pénibles , s'eflimant toujours infé*

rieur à ceux qu'on lui confîoit. Comme
il fe croyoit le dernier des Miflionnaires,

il les regardoit tous avec une finguliere

vénération. Ces bas fentimens qu'il avoit

4e lui-même; lui ont fait refufer conf-

tamment la charge de Supérieur de cette

Miifion, dont il étoit plus digne que
perfonne, fon humilité lui fuggérant

toujours des raifons pîaufibles pour le

(lifpenfer d'accepter cet emploi. La dé-

licatefle de fa confcience le portoit à

fe confefler tous les jours , quand il

en avoit la commodité.
Enfin fon union avec Dieu étoit in-

time ; tout le temps qui n'étoit pas rem-

pli par les fondions de fon miniftere

,

il l'employoit à la prière , & il s'en occu-
poit non - feulement pendant le jour

,

mais encore durant une grande partie

de la nuit. Une vie fi pleine de vertus

& de mérites ne poiivoit guère finir

que par une mort précieufe aux yeux
de Dieu. Il reçut les derniers Sacremens

de l'Eglife avec une piété exemplaire ,

^ ce fut le îb^ jour du mois d'Août j
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vers les huit heures du matin, qre Dieu

Cappella ^ lui pour le récot ponfcr de

fjs travaux.

Ce fut à ce moment qu'on connut

mieux que jamais l'idée que nos Ii^fu-

laires avoient conçue de fa fainteté. On
accourut en foule à fes obfeques , on fe

Jettoit avec empreflement fur fon corps,

on le baifoit avec refpeft, on lui faiioit

toucher des médailles & des chapelets,

& on fe croyoit heureux d'avoir at-

trapé quelques lambeaux de fes vête*

mens.
Les guérifons miraculeufes dont il a

plu à Dieu de favorifer plufieurs per-

Ibnnes qui implorèrent l'affiftance du

Miffionnaire , augmentèrent de plus en

plus la vénération à fon égard, Ô£ la

confiance qu'on a en fon mterceiTion

Plufieurs viennent prier fur fon tom-

beau , d'autres lui font des neuvaines

,

tous le regardent comme un puiffant

proteôeur qu'ils ont dans le CieU

"^^
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Du Pire Crojfard , Supérieur des Mijjions

de la, Compagnie de Jefus en Cijle de

Cayenne , au Père de la Neuville , Pro*

curcur des Mijjîons de ^Amérique*

De l'iile de Cayenne , ce
xo Novembre 1726*

Mon RivÉREND Père,

La paix de Notre Seigneur.

Nous avons appris avec une joie fen-

fible que la Providence vous avoit

chargé du foin de nos Miffions de l*A-

mérique méridionale. La Guyanne , dont
l'endroit le plus connu efl rifle de
Cayenne, en eft une portion qui doit

vous être chère. Vous y avez travaillé

pendant quelques années > Ôc le zèle

que vous y avez fait paroître, nous
répond de 1 attention & des mouvemens
que vous vous donnerez pour avancer

l'œuvre de Dieu dans ces terres éloi-

gnées.

Vous n'ignorez pas, mon Révérend
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Père, qu'il y a environ dix-huît ans que
le Père Lombard & le Père Ramette fe

confacrerent à cette Milfion, & qu'ayant

appris à leur arrivée que le continent

voifm étoit peuplé de quantité de Na-
tions fauvages, qui n'avoient jamais en-

tendu parler de Jefus-Chrift, ils deman*
derent avec inftance la permiflion de

leur porter les lumières de la foi. A
peine leur flit-elle accordée

,
qu'à l'inf-

tant , fans autre guide que leur zele

,

fans autre interprète que le Saint-Efprit,

ils péjnétrerent dans la Guyanne , Se fe

répandirent parmi ces Indiens. ^

Ils mirent plus de deux ans à parcoii-

rir les différentes Nations éparfes dans

cette vafte étendue de terres. Comme
ils ignoroient tant de langues di^^erfes

,

ils étoient hors d'état de fe faire en^

tendre ; tout ce qu'ils purent faire dans

ces premiers commencemens , fut d'ap-

privoifer peu à peu ces Peuples , & de

s'infinuer dans leurs efprits en leur ren-

dant les fervices les plus humilians; ils

prenoient foin de leurs enfans , ils

étoient aiîidus auprès des malades, &
leur diftribuoient des remèdes dont Dieu

béniflbit d'ordinaire la vertu ; ils par-

tageoient leurs travaux, &: prévenoient

julqu'à leurs moindres defirs; ils leur

faifoi ent
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faifoient des préfens qui étoient le plus

de leur goût , tels que font des miroirs,

des couteaux, des hameçons^ des grains

de verre coloré , &c.
Ces bons offices gagnèrent peu à peu

le cœur d'un Peuple qui eft naturelle-

ment doux & fenfible à l'amitié. Pen-
dant ce temps-là les Miffionnaires ap-
prirent les langues différentes de ces

Nations ; ils s'y rendirent fi habiles , &
en prirent fi bien le génie, qu'ils fe

trouvèrent en état de prêcher les véri-

tés chrétiennes, même avec quelque
Ibrte d'éloquence.

Ils ne retirèrent néanmoins que peu
de fruit de leurs premières prédications.

L'attachement de ces Peuples pour leurs

anciens ufages , l'inconftance & la légè-

reté de leur efprit, la facilité avec la-

quelle ils oublient les vérités qu'on leur

a enieignées, à moins qu'on ne les leur

rebatte fans ceffe ; la difficulté qu'il y
avoit que deux feuls Miffionnaires le

trouvauent continuellement avec plu-

fieurs Nations différentes, qui occupent
près de deux cens lieues de terrein; tout

cela mettoit à leur converfion un obf-

tacle prefque infurmontable. D'ailleurs

les fatigues continuelles auxquelles ils

i'Z livroie^^ & les alimens extraordi-»
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naires dont ils étoient obligés de fe

nourrir , dérangèrent tout- à- fait le tem-

pérament du Père Ramctteide longues

6c de fréquentes maladies le réduifirent

à l'extrémité, & m'obligèrent de le

rappeller dans l'Ifle de Cayenne,
Cette féparation fat pour le Père

Lombard une rude épreuve & la ma-
tière d'un grand lacrifice. Son zèle néan-

moins, loin de fe rallentir , fe ranima,

6c prit de nouveaux accroiftemens; une

fainte opiniâtreté le retint au milieu

d'une fi abondante moiffon; il réfoliit

d'en foutenir le travail 6c d'en porter

lui feul tout le poids. Il fentit bien que

fon entreprife étoit au-defliis des forces

humaines ; il y fuppléa par une inven-

tion que fon ingénieuié charité lui fug-

géra. Il forma le deffein d'établir une

habitation fixe dans un lieu , qui fut

comme le centre d'où il put avoir com-
nîunication avec tous ces Peuples. Pour

cela il parcourut les diverfes contrées,

& enfin il s'arrêta fur les bords d'une

grande rivière oii fe jettent les autres

rivières qui arrofent preiquetous les

cantons habités par les différentes Na-

tions des Indiens.

Ce fut là qu'à la tête de deux efclaves

Nègres qu'il avoit amenés IfeÇayenne

,
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& de deux Sauvages qui s'étoient atta-

chés à lui , la hache à la main , il i'e

mit à défricher un terrein fpacieux. Il

y planta du manioc , du bled d'Inde ,

du maïs & différentes autres racines du
pays, autant qu'il en falloit pour la

lubfiftance de ceux qu'il voulôit attirer

auprès de lui. Enfuite avec le fecours

de trois autres Indiens qu'il fçut gagner,

il abattit le bois dont il avoit befoin

pour conftruire une Chapelle ÔC une
grande café propre à loger commodé-
ment une vingtaine de perfonnes,

Aufli-tôt qu'il eut achevé ces deux
bâtimens , il vifita toutes les différentes

Natic j , & prefla chacune d'elles de lui

confier un de leurs enfans. 11 s'étoit

rendu fi aimable à ces Peuples, & il

avoit pris un tel afcendant fur leurs ef-

prits ,
qu'ils ne purent le refufer. Comme

il connoiflbit la plupart de ces enfans ,

il fit choix de ceux en qui il trouva

plus d'efprit & de docilité , un plus

beau naturel, & des difpofitions plus?

propres au projet qu'il avoit formé. Il

conduifit comme en triomphe ces jounes

Indiens dans fon habitation , qui devint

pour lors un Séminaire de Catéchilles

deftinés à prêcher la loi de Jefus^Chrift.

Le Père Lombard s'appliqua avec foin
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à cultiver ces jeunes plantes, & fe livra

tout entier à une éducation qui devoit

ctre la fource de la fandifîcation de

tant de peuples. Il leur apprit d'abord

la langue françoife , & leur enleigna à

lire & à écrire. Deux fois le jour, il

leur faifoit des inflruftions fur la reli-

gion, &; le foir étoit deftiné à rendre

compte de ce qu'ils avoient retenu. A
mefure que leur efprit fe déveîoppoit

,

les inftru^lions devenoient plus fortes.

Enfin, quand ils avoient atteint l'âge

de dix-fept à dix-huit ans , & qu'il les

trouvoit parfaitement inilruits des vé-

rités chrétiennes, capables de les en-

feigner aux autres , fermas dans la vertu

,

6r pleins du zèle qu'il leur ayoit infpiré

pour le falutdes âmes, il les renvoyoit

les uns après les / .res, chacun dars

leur propre natio ., d'oii il faifoit venir

d'autres enfans qui remplaçoient les

premiers. '

Quand ces jeunes Néophytes parurent

au milieu de leurs compatriotes , ils

s'attirèrent aufîi - tôt leur admiration

,

leur amour , 6c toute leur coçiiîance.

Chacun s'empreiloit de les voir & de

les entendre. Ils profitèrent en habiles

Çatéchiftes de ces difpofitions favorables

pour çivilifer les Peuples qui formoient
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ieur Nation , & travailler enfuite plus

efficacement à leur converfion.

Après quelques mois d'inftru£l:ions

purement morales , ils entamèrent inlen-

iiblement les matières de la religion. Les
jours entiers &c une partie des nuits le

pafîbient dans ce faint exercice, & ce

rut avec un tel fuccès qu'ils en ga-

gnèrent plufieurs à Jefus-Chrift, & qu'il

ne fe trouva aucun d'eux qui n'eût une
connoi/Tance fuffilante de la loi chré-

tienne , 6c qui ne fut perfuadé de l'o-

bligation indifpenfable de la fuivre.

Toutes les fois que ces jeunes Caté-

cbiftes faifoient quelque conquête, ils

ne manquoient pas d'en donner avis à

leur Ocre commun. Ils lui rendoient

co2iiple tous les mois du fuccès de leurs

petites Miffions , & lui marquoient le

temps auquel il devoit fe rendre dans

leurs quartiers pour conférer le Baptême
à un certain nombre d'adultes qu'ils

avoient difpofés à le recevoir. Pour ce

qui eft des enfans, des vieillards & des

malades qui étoient en danger d'une

mort prochaine , ils les baptifoient eux-

mêmes , &c on ne peut dire de combien
d'ames ils ont peuplé le Ciel , après les

avoir ainfi purifiées dans les eaux du
Baptême, , ,. j
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Je vous laiffe à juger , mon Révérend
Père, quelle étoit la joie du Miffion-

naire , lorfqu'il recevoit ces confolantes

nouvelles. Il vifitoit plufieurs fois l'an-

née ces différentes Nations, & il re-

tournoit toujours à fon petit Séminaire

chargé de nombreufes dépouilles qu'il

avoit remportées fur la gentilité, par

le miniftere de fes chers enfans.

Le Père Lombard pafla environ quinze

ans dans ces travaux , toujours occupé

ou à fermer d'habiles catéchiftes , ou
à aller recueillir les fruits qu'ils faifoient,

ou à viiîter les Chrétientés naiflantes.

Cependant comme ces Chrétientés de-

venoient de jour en jour plus nom-
breufes par les foins des jeunes Indiens

qu'il avoit formés , il ne lui étoit pas

pofîible de les cultiver , & d'entretenir

en même temps fbn Séminaire : il fal-

loit renoncer à l'un ou à l'autre de ces

ibins.

Dans l'embarras oii il fe trouva , il

prit le deflein de réunir tous les Chré-

tiens dans une même bourgade. C'étoit

ime entreprise d'une exécution t^ès-dif-

tic'Ie. Une demeure fixe eft enti^ement

contraire au génie de ces peuples ; l'in-

clination qui les porte à mener une vie

errante & vagabonde , eft née avec eux,
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&t ert entretenue par Thabîtiide que
forme réducation. Cependant leur pen-

chant naturel céda à la douce éloquence

du Miflionnaire. Toutes les familles vé-
ritablement converties abandonnèrent

leur Nation , & vinrent s'établir avec
lui dans cette agréable plaine qu'il avoit

choifie fur les bords de la mer du nord

,

à l'embouchure de la rivière àçKoroUé

Cette nouvelle colonie eft aâuellement

occupée à bâtir une Eglife , à former

un grand village , & à défricher le

terrein qui a été aflîgné à chaque Nation*

La difficulté étoit de dreffer le plan

de cette • Eglife , de diriger les ouvriers

qui y devoient travailler. Le Père Lom-
bard fit venir de Caycnnc un habile Char-

pentier , qui pouvoit fervir d'Architede

dans le befoin. On convint avec lut

de la fomme de 1 500 livres. Toute mo-
dique que paroît cette fomme , elle étoit

exceffive pour un Milîionnaire deftitué

de tout fecours , & ne trouvant que
de la bonne volonté dans une troupe

de Néophytes , qui font fans argent ^
fins négoce. Son zèle toujours ingénieux

lui fournit une nouvelle reflource.

Les Indiens qui dévoient former la

peuplade , étoient partagés en cinq com-
pagnies

j
qui avoient chacune leur Chef>
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& leurs Officiers fiibalternes. Le Père
les aflTembla , & leur propofa le moyen
que Dieu lui avoit infpirë pour procurer
la prompte exécution de leur entreprife.

Ce moyen étoit que chaque compagnie
s'engageât à faire une pirogue ( c'eft un
grand bateau qui peut contenir environ

cinq cens hommes). L'entrepreneur con-

lentoit de prendre ces pirogues fur le

pied de 200 livres chacune.

Quoique ces Indiens foient naturelle-

ment indolens & ennemis de tout exer-

cice pénible , ils fe portèrent à ce tra-

vail avec une extrême adUvité, & en peu

de temps les pirogues furent achevées.

11 relloit encore 500 livres à payer à

l'entrepreneur. Le Père trouva de quoi

fuppléer à cette fomme parmi les femmes
Indiennes. Elles voulurent contribuer

aufîi de leur part à une œuvre fi fainte

,

& elles s'engagèrent de filer autant de

coton qu'il en falloit pour faire huit

hamacs ( ce font des efpeces de lits por-

tatifs qu'on fufpend à des arbres) TAr-

chiteôe les prit en payement du reite

de la fomme qui lui étoit due.

Tandis que les femmes fiioient le co-

ton , leurs maris étoient occupés à abat-

tre le bois néceffaire à la conflrudlioii

de l'Eglife. C'efl ce qui s'exécuta avec
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une promptitude étonnante. Ils avolent

déjà éqiiarri & raflemblé les pièces de

bois , félon la proportion que leur avoit

marque l'ArchiteOe , lorfqu'il furvint un
nouvel embarras. Il s'agiflblt de couvrir

rédifice , & pour cela il falloit des plan-

ches & des bardeaux ; mais nos Sauva-
ges n'avoient nul ufage de la fcie. La
ferveur des Néophytes leva bientôt cette

difficulté. Au nombre de vingt ils allè-

rent trouver un François, habitant de

,Cayenne , qui avoit deux Ncgres très-

habiles à manier la fcie ; ils lui deman-
dèrent ces deux efclaves, ôc ils s'offri-

rent de le fervir pendant tout le temps
qu'ils feroient occupés à faire le toit

de TEglife. Cette offre étoit trop avan-

tageufe pour n'ctre pas acceptée ; les

Sauvages fervirent le François en Tab-

lence des Nègres , & les Nègres finirent

ce qui reftoit à faire pour l'entière conf-

truâion de l'Eglife.

Telle eff , mon Révérend Père , la fi-

tuation de cette Chrétienté naiffante : elle

donne, comme. vous voyez, de grandes

efpéranccs ; mais ce qu'il y a de trifle

ëc d'affligeant , c'eff qu'une li grande

étendue de pays demanderoit au moins
dix Millionnaires,& que le Père Lombard
fe trouve feul ; que bien qu'il foit d'un
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âge peu avancé , il a une fanté ufëe de
fatigues qui nous fait craindre à tout

moment de le perdre ; & que s'il venoit

à nous manquer , fans avoir eu le temps

de former d'autres MiflTionnaires, & de

leur apprendre les langueis du pays , que
lui feui poflede , cet ouvrage qui lui a

coûté tant de fueurs & de travaux , &
qui intéreffe fi fort la gloire de Dieu

,

courroit rifque d'être entièrement ruiné.

Vous êtes en état , mon Révérend Père,

de prévenir ce malheur , vous en con-

noiffez l'importance , & nous fommes
afTurés de votre zèle. Ainfi nous efpé-

rons que vous nous procurerez au plu-

tôt un nombre d*ouvriers Apofloliqucs

,

capables par leurs talens
, par leur pa-

tience , & par leur vertu de recueillir

une moiflbn fi fertile.

Je fuis avec refpeô , &c.
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LETTRE
Du Père Lavit , Mijjionnaire de la Corn"

pagnit de Jeftis , au Père de la Neuville^,

de la même Compagnie , Procureur des

MiJJions de tAmérique,

A Cayenne ce 23 Oflobr-^ 1728.

Mon RiviREND i . «,

La paix de Notre Seigneur,

Je croirois manquer à la reconnoif-

fancc que je vous dois de tant de mar-
ques d amitié que vous me donnâtes

avant mon départ de Paris, fi je différois

de vous faire en peu d* mots le récit

de mon voyage , & de la première

entrevue que j'ai eu avec nos Sauvages ,

dès les premiers jours de mon arrivée'

à Cayenne.
Nous partîmesde la Rochelle, comme

vous le fçavez , le 3 Juillet : le calme
& les vents contraires ne nous permirent

de mouiller devant Cayenne que le 21

de S; ptembre. Il y avoit près de deux
cens perlonnes fur notre bord , & quoi*

que dans cette travcrfée , qui a été aflfei
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176 Lettres édifiantes

longue , nous ayons eu à foiifFrir & des

ardeurs du foleil , & de la difette d^eau

cil nous nous fommes trouvés durant

plus d'un mois , il n'y a eu grâce au

Seigneur que très-peu de malades, &
Ja mort ne nous a enlevé perfonne. Le
Père de Montville n'a pas été auffi heu-

reux que moi ; le mal de mer Ta tour-

menté toute la route : pour moi j'ai pro-

fité de la fanté que Dieu m'a accordée

,

pour dire tous les jours la Mefle à ceux

de l'équipage qui pouvoient l'en+endre

,

&c pour faire des exhortations toutes les

Fêtes. J'ai eu la confolation d'en voir

ime grande partie approcher des Sacre-

mens , & pluiieurs matelots ont fait leur

première Communion dans le vaiffeaii.

Je vous avoue que j'ai quitté avec re-

gret ces bonnes gens , en qui j'ai trouvé

toute la limplicité de la foi. r ;
•

Peu de jours après mon arrivée à

Cayenne, je fus appelle à une habita-

tion qui eft de fa dépendance , quoi-

qu'elle en foit éloignée de quinze lieues

dans les terres; c'étoit pour adminiftrer

les Sacremens à un malade. Dans ce

petit voyage que je fis partie fur l'eau

,

& partie dans les bois , je trouvai fur

ma route deux familles de Sauvages. Ce
fut pour moi un touchant fpeftacle de

*\
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voir pour la première fois ces pauvres

infidèles, Ôd la miférable vie qu'ils mè-
nent ; je m'arrêtai dans leurs carbets en-

viron une heure ; il n'y eut que lei

enfans que ma préfence éiFaroucha , leà

autres vinrent à moi avec moins de
peine , & je les apprivoifai encore da-

vantage , en leur diftribuant le peu d'eau-

de-vie que j'avois porté avec moi , &
en leur faifant quelques petits préfens.

J'aurois été très-embarraffé avec eux,

fi le Nègre qui me conduifoit n'avoit

pas fçu leur langue : il me fervit de tru-

chement , & avec fon fecours je fis con-

noître à ces pauvres Sauvages , que
vivant comme ils faifoient dans l'igno-

rance du vrai Dieu , ils étoient dans

un état de perdition
; qu'ils avoient une

am,e immortelle , & que s'ils négligeoient

de fe faire inflruirèj des feux éternels

feroièht leur partage au(îî-tôt après leur

mort; qu'ils pouvoient éviter ce terri-

ble malheur; que pour cela ils n'avoient

qu'à allet trouver le Père Lombard , qui

fçait parfaitement leur langue ^ que s'ils

faifoient cette démarche , ce Père les

recevroit à bras ouverts, & prendroit

d'eux le même foin que le père le plus

tendre prend de fes enfans. ^

Je vis à leur air qu'ils étoient touchés
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de ce cKfcours :- ils me répondirent qu'ils

ne vouloient ])oint être malheureux dans

cette vie & dans l'autre ; qu'avec plaifir

ils iroient trouver le Père Lombard

,

nais qu'ilis n'étoient pas maîtres d'eux-*

mêmes y qa*ih vivoient dans la dépen-

dance de leurs Chefs » auxquels ils

obéiroient s>'il entroit dans mes vues ;

qu'aâuellement ils étoient à la pêche , ^
que fi je vouloîs repaffer chez eux , je

les tronverois de retour fur le midi.

Je fortis aff^z content de ma vifite,

& leur ayant donné parole de revenir y

j'allai au fecours du moribond pour le-

quel on m'avoit appelle , &dontrhabi.
tation n'étoit qu'à ime petite lieue de la

demeure de ces Sauvages. Après avoir

dit la MefTe 6c confefTé le malade , je lui

donnai le faint Viatique. Il trouva dans

la participation des Sacremens la famé
du corps auS bien q^e celle de l'ame ;

car dès le jour même y non-feulement il

fut hors de danger , mais il fe vit entiè-

rement délivré de ^ iîévre , quoiqu'il

eût paâé la nuit pré ^ente dans un dé-

lire continuel » ^^ que depuis trois jours

on défefpérât de fa vie.

Comme je le vis en train de guérifon

,

)e ne fongeai plus qu'à aller revoir mes

Pâuvages, Avant que de iiorttr de la
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ma 'fon , je m'informai quel étoît le ca-»

raÔere & la manière de vie de ces bar-^

bares. Oi\ me répondit qu'ils vivoient
comme des bêtes , fans aucun culte ,&
prefque fans nulle connoiâance de la

loi naturelle ; que leur principal Chef
avoit mis fa propre fille au nombre de
{es femmes ; qu'en vain tenterois-je de
les engager dans un autre train de vie
que celui qu'ils mènent ; qu'ils ne dai-

gneroiént leuîement pas m'é'couter ;

qu'on avoit déjà fait divers efforts pour
leur perfuader de faire un voyage à
Kourouf & qu'on n'avoit jamais pu y?

réuflîr^

Cette idée, qu'on me donnoit de ces
Indiens , rallentiffoit fort le zèle que je

me fentois de continuer la bonne œuvre
qu^ je n'avois qu'ébauchée : cependant

,

ranimant toute ma confiance eu Dieu ^
je ne crus pas devoir céder à cet

obftacte ; ôc comme le Seigneur em-
ploie quelquefois ce qu'il y a de plus

vil pour rapprocher de lui ceux qui ea
paroiffent le plus éloignes , je me per-

fuadai que j'aurois un Yeproche éternel à
me faire fi je négligeois d'entretenir les

Chefs , ainfi que je l'àvois promis à
leur famille.

Lorfque j'entrai dans leurs carbets »
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je les trouvai de retour de la pêche i

ils étoient tranquillement couchés dans

leur hamac , & ils ne daignèrent pas

en fortir pour me recevoir. Dès que
le premier Capitaine m'apperçut , il fe

mit à rire de toutes fes forces , ce qui

me fembla de mauvais augure ; cepen-

dant , il me fit figne d'approcher ma main
de la iienne , & cette légère marque
d'amitié me donna du courage. Je m'affis

fur un tronc d'arbre qui étoit auprès de

fon hamac, & comme lui & le fécond

Capitaine me parurent affez difpofés à

m'entendre, je leur répétai ce que j'a-

vois dit le matin à leur famille ; puià je

leur ajoutai que je n'avois d'autre vue
que de leur procurer une vie heureufe

;

qu'il étoit enfin temps d'ouvrir les yeux

^ la lumière &de fortir de leurs ténèbres;

qu'ils n'avoient que trop réfifté à la voix

de Dieu, qui les preflbit , & par lui-

même & par fes Miniftres , de renoncer

à leurs folles fuperftitions ,& d'embrafler

la Religion Chrétienne ; que s'ils vou*-

loient me fuivre à Kourou
, je les met-

trois entre les maifts d'un vrai père , qui

les recevroit avec bonté , & qui leur

faciliteroit les moyens de s'y établir

avec leur famille.

.
Ç'eft alors que je reconnus quelle eil
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la force de la grâce fur les cœurs les

plus endurcis : ils me répondirent qu'ils

étoient fenfibles à mon amitié , & qu'ils

ctoient prêts de faire ce que je fouhai-

tois. Il fut conclu que nous partirions

enfemble dès le lendemain matin, & c'eft

ce qui s'exécuta. Je les conduifis à Kou-'

ton , qui eft éloigné de leurs bois d'en-

viron dix-huit lieues. L'aimable accueil

que leur fît le Père Lombard , les en-

gagea encore davantage ; il convint avec

eux qu'après qu'ils auroient fait leur

récolte de manioc
, qui eft une racine

dont ils font leur pain , il leur prêteroit

fa Pyrogue , afin d'y mettre leur bagage ,

& d'amener leur ramille , compofée de
vingt perfonnes. '^' ./)!.,»

•

Si je fus touché de compaffion en
voyant l'état déplorable où fe trouvoient

les Sauvages que je conduifois à Kourou,
je fus bien confolé de voir le progrès

rapide que la Religion a fait dans îe

cœur des Itidiens qui compofent cette

Eglife naiflante. Je ne pus retenir mes
larmes en voyant le recueillement , la

modeftie & la dévotion avec laquelle

ces différentes nations de Sauvages raf-

femblés , afîiftoient aux divins Myfleres.

Ils chantèrent la Grand'MefTe avec une
piété qui en auroit infpiré aux plus

tiedes & aux plus diiCpés. Après TEvaa*

|> IV.^;^
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gile , le Père Lombard monta en Chaire:

les larmes des Indiens ârent l'éloge du
Prédicateur. Comme il prêchoit dans

leur langue, je ne Compris rien à ce

qu'il difoit ; ie ne jugeai de la force de

la prédication que par l'impreflion fen-

fible qu'elle faifoit fur fes Auditeurs. Il

y eut grand nombre de Communions à

la fin de la Meffe , & ils employèrent une

heure & demie à leur action de grâces,

A la vue de ce fpeâacle 9 & comparant

ce que je voyois de ces nouveaux Chré-

tiens , avec ridée que je m'étois formée

des Sauvages , je ne pus m'empêcher de

m'écrier : O mon Dieu , quelle piété !

quel refpeft f quelle dévotion ! Aurois-

je pu le croire , fi je n'en avois été té-

moin ^

L'aprés-mîdi , le Père lombard fît le

Catécnifme aux enfans, après quoi on

chanta les Vêpres. La prière du foir
,

qui fe fît en commun dans TEglife , ter-

mina îa journée du Dimanche. Le lundi

matin je vis encore les Indiens rafTemblés

dai^s l'Eglife pour y faire la prière , en-

fuite ils entendirent la Mefle du Père

Lombard, pendant laquelle ils récitèrent

le chapelet à deux chœurs , & de-là ils

allèrent chacun à leur travail.

La Miffion de Kourou fera le modèle

de toutes celles qu'on fonge à établir
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parmi toutes ces nations de Sauvages >

qui font répandues de tous côtés dans

cette vafte étendue de terres que préfente

la Guyane. Il y a de quoi occuper plu-

fieurs ouvriers Evangéliques, que nous

attendons avec une extrême impatience.

Je fuis avec refpeéi , &c»

:m. "'»

LETTRE
Du Père Fauque , Mijjionnaire , au Père

de la Neuville , Procureur des MiJ/ions

de tAmérique^

A Kourou , dans la Guyane , à 14
lieues de Piile de Cayenne»
ce i{, Janvier 1729»

Mon RiviREND Perev

Ii,a paix de N, S^

Il faudroit être au fait du caraftere &
du génie de nos Indiens de la Guyane ,

pour fe figurer ce qu'il en a coûté de
lueurs & de fatigues , afin de panrenir à
les raflembler en grand nombre dans une
même peuplade, & à les engager de
contribuer du travail de leurs mains ^
à la conftruâion de l'Eglife qui vient

d'être heureufement achevée^

um.
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Vous le comprendrez aifément , mon
Révérend Père , vous qui fçavez quelle

eft la léeereté & Tinconftance de ces

nations fauvages , & combien elles font

ennemies de tout exercice tant foit peu

pénible. Cependant le Père Lombard a

Tçu fixer cette inconllance en les réu-

niffant dans un même lieu ,& il a , pour

ainfi dire, forcé leur naturel, en leur

infpirant pour le travail une aftivité &
une ardeur , dont la nature & l'éduca-

tion les rendoient tout-à-fait incapables.

•C'eft au travail & au zèle de ces Nco-

phytes que ce Mifïionnaire efl redevable

de la première Eglife qui ait été élevée

dans ces terres infidèles : il en avoit

dreflele plan en Tannée 1716, comme
TOUS en fûtes informé par une lettre

de notre Révérend Père Supérieur Gé-

néral.

Le corps de ce faînt édifice a quatre-

vingt-quatre pieds de long fur quarante

-de large , on a pris fur la longueur dix-

huit pieds pour taire la Sacriftie , & une

chambre propre à loger le Mifïionnaire
;

Tune & l'autre font placées derrière le

Maître-Autel ; le choeur , la nef, & les

deux ailes qui l'accompagnent font bien

éclairés ; & fi l'on avoit pu ajouter à

l'autel la décoration d'un retable , j'ofe

dire que la nouvelle Eglife de Kourou^
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feroit regardée , mcme en Europe ,

comme un ouvrage de bon goût.

On en fît la bénédidion folemnelle le

troifieme Dimanche de l'Avent , c'eft-

à-dire , le douze Décembre de 1 année

dernière. La cérémonie commença fur

les huit heures. Nous nous rendîmes pro-
ceiTionnellement à TEglife , en chantant

le rcni Creator, Le Célébrant en aube ,

étole & pluvial , étoit précédé d'une

bannière , de la Croix , & d'une dixaine

de jeunes Sauvages revêtus d'aubes ÔC

de dalmatiques.

Quand nous eûmes récité à la porte

de l'Eglife les prières prefcrites dans le

Rituel 9 on commença à en bénir les

dehors. Le premier coup d'afperfoir fut

accompagné d'un coup de canon, qui

réveilla l attention des Indiens : c'eft M,
Dorvilliers , Gouverneur de Cayenne

,

qui leur a fait préfent de cette pièce

d'artillerie , dont il fe fît pkifieurs lalves

pendant la cérémonie. On ne pouvoit

s'empêcher d'être attendri en voyant
la fainte allégreife qui étoit peinte fur

le vifage de nos Néophytes.

Lorique la bénédidion de l'Eglife fut

achevée , nous allâmes encore procef-

fionnellement chercher le Saint Sacre-

ment dans ime café, oii dès le matin
on avoit dit une MelTe baffe pour y
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confacrer une Hoftie. Le dais fut porté

par quelques-uns des François de l'Ifle

de Cayenne , que leur dévotion avoit

attires à cette iainte cérémonie. Ce fut

un ipeâacle bien édifiant de voir une

multitude prodigieufe d'Indiens, fidèles

& infidèles , répandus dans une grande

place, qui fe proflernoient devant Jefus-

Chrift pour l'adorer , tandis qu'on le

portoit en triomphe dans le nouveau

Temple qui venoit de lui être confacré.

La proceffion fut fuivie de la Grand'-

MefTe, pendant laquelle le Père Lombard
fit un flrmon très-touchant à les Néo-

phytes : douze Sauvages , rangés en deux

choeurs , y chantèrent avec une juftelTe

qui fut admirée de nos François , lefquels

y afTiilerent. L'après-midi , on fe raflem-

bla pour chanter Vêpres , & la Fête le

termina par le Te Deum& la bénédiâion

du Très- Saint Sacrement. Un inftant

avant que le Prêtre fe tournât du côté

du peuple pour donner la bénédiôion,

Le Père Lombard avança en furplis vers

le milieu de TAutel , & par un petit

difcours très-pathétique , il fit à Jefiis-

Chrifl , au nom de tous fes Néophytes

,

l'offrande publique de la nouvelle Eglife.

Le fiknce & l'attention de ces bons In-

diens faifoient affez connoître que leurs
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coeurs étoient pénétrés des fentimens de

relped , d'amour & de reconnoiflance ,

que le Miflionnaire s'efForçoit de leur

infpirer.

Depuis que nos Sauvages ont une
EgUie élevée dans une peuplade , on
s'apperçoit qu'ils s'afFeftionnent beau-

coup plus qu'ils ne faifoient auparavant

,

à tous les exercices de la piété chré-

tienne : ils s'y rendent en foule tous les

jours, foit pour y faire leur prière, &
entendre l'inftruaion qui fe fait foir &
matin en leur langue , foit pour aflifter

au faint Sacrifice de la Meffe. On ne

les voit guère manquer au Salut quL

fe fait le Jeudi & le Samedi , de même
qu'il fe pratique dans l'Iile de Cayenne.
C'eft par ces fréquentes inftruttions ,

& de fi faintes pratiques
, qu'on verra

croître de plus en plus la ferveur ôc la

dévotion de ces nouveaux fidèles.

Tels font , mon Révérend Père , les

prémices d'une Chrétienté qui ne fait

oue de naître dans le centre même de

l ignorance & de la barbarie. Je ne doute

point que l'exemple de ces premiers

Chrétiens ne foit bientôt fuivi par tant

d'autres nations de Sauvages , qui font

répandues de tous côtés dans ce vafle

continent. Ceft à quoi je penfois fou-
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vent pendant le féjoiir que j'ai fait au

Fort àiOuyapoc (i), ou j'ai demeure un

mois pour donner les fecours fpirituels

à la garnifon. Le pays eft beau& excel-

lent pour toute lorte de plantage ; mais

ce qui me frappe d'autant plus , c'eft

qu'il eft très-propre à y établir de nom-

breufes Miflions.

Un affez grand nombre d'Indiens qui

font dans le voifinage , font venus me

rendre vifite , & ont paru fouhaiter que

je demeurafle avec eux ; je les anrois

contenté avec plaifir , fi j'en avois été

le maître , & fi mes occupations nie

l'eufTent permis. Mais je les confolai en

les afliirant que la France devoit nous

envoyer un fecours d'ouvriers Evangé-

liques , & qu'auffitôt qu'ils feroient arri-

ves , nous n'aurions rien tant à cœur

que de travailler à les inftruire & à

leur ouvrir la porte du Ciel. Il eft à croire

que leur converfion à la foi ne fera pas

ii difficile que celle des Galïbïs ; quand

je leur demandois s'ils avoient un véri-

table defir d'être Chrétiens, ils me difoient

en riant qu'ils ne fçavoient pas encore

de quoi il s'agiftbit , & qu'ainfi ils ne

(i) Oiiyapoc eft à 50 lieues de la nouvelle

Peuplade de /Ct?//rwtt.

pouYoient
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pouvoient pas me donner de réponfe

pofitive. Je trouvai cette réflexion allez

îenfée pour des Sauvages.

Dans les momens que j'ai eu de loi-

fir, j'ai dreffé un petit plan des Miflions

qu'on pourroit établir dans ces contrées,

parmi les Nations Sauvages qu'on a dé-

couvertes jufqu'à préfent. J'ai profité des

lumières de M. de la Garde , Com-
mandant pour le Roi dans le Fort d'Owjtf-

poc ,
qui a beaucoup navigéfur ces

rivières ; voici le projet de cinq Miflions

que nous avons formé enfemble.

La première pourroit s'établir fur les

bords du Ouanari : c'eft une afTez grande
rivière qui fe décharge dans l'embou-

chure même de VOuyapoc, à la droite,

en allant de Cayenne au Fort. Les peu-

ples qui compoferoient cette Miflion

,

font les Tocoymcs^ les Maraones &C les

Maourlons. L'avantage qu'on y trouve-

roit , c'eft que le Millionnaire qui cul-

tiveroit ces Nations Sauvages , ne feroit

éloigné du Fort que de trois ou qua-
tre lieues; qu'il y pourroit faire de fré-

quentes excurfions; &C que d'ailleurs il

n'auroit point d'autre langue à appren-

dre que celle des Galibis, Que fi l'on

vouloit placer deux Millionnaires au
Fort à^OuyapocyVwïi d'çux pourroit aifé-
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ment vacquer à rinftruôion des Indiens;

& je puis alTurer qu'en peu de temps

il s'en trouveroit un grand nombre qui

feroient en état de recevoir le bap-

tême.

La féconde Mîffion pourroit être corn-

pofée des Palicours , des Caranarious &
des Mayas qui font répandus dans les

Savanes aux environs de Couripi : c'eft

une autre grande rivière , qui fe dé-

charge auffi dans VOuyapoc à la gaiN

çhe, vis-à-vis du Ouanari, Ces Nations

habitent maintenant des lieux prefqiie

impratiquables , leurs cafés font fub-

mergées une partie de l'année : ainfi il

faudroit les tranfporter vers le haut du

Couripi. Ce qui facilitera la converfion

de ces peuples, c'eft que parmi eux

l'on ne trouve point de Pyayes (i)

comme ailleurs , & qu'ils n'ont jamais

donné entrée à la polygamie. Ces deux

Miflîons n'étant pas éloignées du Fort,

fourniroient aifément les équipages né-

ceflaires pour le fervice du Roi; ce

qui feroit d'un grand fecours, car au-

jourd'hui pour trouver douze ou quinze

Indiens propres à nager une (2) pyro^tie,
L

(i) Ëfpece d'Enchanteurs & de Magiciens.

(2) Grand bateau propre à contenir unç

cinquantaine de perfonnes.
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il faut quelquefois parcourir vingt lieues

de pays. ...

En montant v tts lesfauts é^Ouyapoc^

on pourroit établir une troifiéme Miiîioa

à quatre journées du Fort; elle feroit-

placée à l'embouchure du Camopi^ &
leroit compofée des Nations Indiennes

qui font éparfes çà & là depuis le Fort

jufqu'à cette rivière. Ces principales

Nations font les Carânes ^ les Pirious ôc

les Acoquas»

A cinq ou fix journées au-delà, en

fuivant toujours la même rivière, &
entrant un peu dans les terres, on pour-»

roit former une quatrième Mifïion com-
pofée des Macapas^ des Ouaycs^ des

Tarippis &C des Pirious, .

Enfin, une cinquième Mifïion pour-

roit être fixée à la (i) crique des Palan^

ques, quife jette dans VOuyapoc^kiept
journées du Fort. Elle fe formeroit des

Palanques , des Oucns , des Tarippis ,

des Pirious^ 4es Coujfams & des Ma^
couanis, La même langue qui efl celle

des terres fe parlera dans ces trois der-

nières MifTions. Je compte d'amener ici

vers Pâques un Indien (1) Carave qui

(i) C'eft ainfi que dans le pays on appelle

un eros ruifTeau ou une petite rivière,

u) Nom de Nation.
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fçait le galibi , & avec lequel je com^
mencerai à déchiffrer cette langue.

Nous avons encore dans notre voi-

(înage un afTez bon nombre d'Indiens

Galibis, qui fouhaitent qu'on les inftruife

des principes du Chriflianifme : ils font

aux environs d'une rivière appellée Si^

namari» Si ma préfence n'eût pas été

néceflaire à Ouyapoc^ je ferois allé paffer

quelques mois avec eux. Le Père Lom^
bard qui connoît la plupart de ces Saib

vages 9 aflure qu'une Miffion qu'on y
ctabliroit, pourroit devenir auffinom-»

brirufe que celle de Kourou^
. Voilà , mon Révérend Père , une

vafte carrière ouverte aux travaux apof-

toliques de dix ou douze Millionnaires.

Plaife au Seigneur d'envoyer au plutôt

ceux qu'il a deflinés à recueillir une

moifTon (i abondante. Comme c'çfl à

vos foins & à votre zèle que nous de-

vons la pçrfeâion de ce premier éta»

bliflement, iont je viens de vous en-

tretenir, les fecpurs abondans que vous

nous avez accordés, nous mettent en

état d'avancer la converfion de tant de

peuples barbares. Je fuis avec beaucoup

de refpeâ en l'union de vos faints fa'»

ç^ificçs.
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LETTRE
Da Père Lombard , de la Compa^nU dt

Jefus y Supérieur dei, Mlffions des Sau*
rages de la Guyane , au Révérend Pert

Croifet^ Provincial de la même Compa-
gnie dans la Province de Lyon»

A Koiirou , dans la Guyane >

ce 23 Février 1730.

Mon Révérend Père, i

La Paix de Noire Seigneur» it. i?j!o:i

Je ne fçaiirois trop tôt marquer à

votre Révérence combien cette Miffion

lui eft obligée d'y avoir envoyé le Frère

du Molard. Il eft arrivé dans les cir*

conûances les plus favorable?^, vu U
deffein que nous avons formé d'établir

au plutôt plufieurs Millions, non-feule-

ment à Kourou , mais encore à Ouyapoe.

Habile & plein de bonne volonté

comme il eft , fon fecours nous étoit

très néceffaire pour la conftrudlon &
l'ornement des eglifes que nous devons
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élever dans toutes ces contrées bar*

bares.

La dernière lettre du Père Fauque
vous aura déjà fait connoître Ouyapoc :

c'eft une grande rivière au-deffus de

Cayenne : le Roi vient d'y établir une

Colonie , dont il nous a confié le foin

pour ce qui regarde le fpirituel , en

nous chargeant en même-temps de faire

des Miffions aux environs de cette ri-

vière , oîi les Nations Indiennes font

en bien plus grand nombre qu'à Kourou,

Le Frère du Molard va d'abord tra-

vailler à l'embelliffement de l'églife de

Kourou 9 & à la conflruâion d'une mai-

fon pour les Miffionnaires : car jufqu'ici

nous n'avons logé que dans de petites

huttes à l'Indienne. Après quoi , lorf-

qu'il s'agira de former des peuplades,

il n'aura guère le temps de refpirer.

' Je prévois ce qu'il en coûtera de

dangers & de fatigues aux Mifîiormaires,

pour aller chercher les Indiens épars

çà & là dans les retraites les plus fau-

vages oti ils fe cachent , & pour les

raflembler dans un même lieu; je Pai

éprouvé plus d'une fois , & tout récem-

ment une excurfion que j'ai faite chez

les Maraones , m'a mis dans un état où

pendant quelques jours on a appréhendé
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pouf ma vie. Je croyôis ne pouvoir

jamais me tirer des bois ôc des ravines;

ôç pour furcroît de difgraces , étant

tout couvert de fueurs , il me fallut

effuyer une pliiie continuelle pendant

une partie de la nuit. A deux heures

du matin ^ j'arrivai tout tranfi de froid

à la café , Ôc dès le lendemain lapleu-

réfie fe déclara : heureufement la névre
étoit intermittente^ ÔC me donnait quel-

que relâche. V .
.• • i: :

'

Ce fut dans un de ces intervalles,

qu'on m'apprit que deux Miifionnaires

etoient morts le même jour à Cayenne,
au fervice de la garnifon qui étoit at-

taquée d'une maladie contagieufe, ÔC
qu'il n'y en reftoit plus qu'un feul d'une

ianté chancelante. Tout malade que
j'étois , je pris le parti d'aller au fecours

de cette Colonie , qui fe voyoit tout-

à-coup privée de prefque tous fes

pafteurs : je partis donc à^Quyapoc^ &
ayant fait ce trajet en moins de vingt-

quatre heures , j'arrivai avec le Père

Catelin à Cayenne. Quelques Indiens

de la Miflion de Kouroti me témoignèrent

en cette occafion leur zèle & leur at-

tachement. A peine fus-je abordé, qu'ils

fe préfenterent à moi pour me porter

fur leurs épaules jufqu'à notre maifon,
N iv
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qui eft éloignée d'une demi -lieue de
Fendroit où i'avois débarqué. Le vio-

lent accès de fièvre que j'avois eu

toute la nuit , m'avoit tellement abattu

,

que je ne pouvois me foutenir qu'avec

peine. L'afFeftion de ces bons Indiens

me confoloit , je les entendois fe dire

les uns aux autres : « ayons grand foin

» de notre Baba , n'épargnons pas nos

»> peiney ; car que deviendrions - nous

» s'il venoit à nous manquer? qui eft-ce

» qui nous infiruiroit ? qui nous con-

» fefferoit ? qui nous afîifleroit à » la

» mort? » '
'-

'•

La conflernation étoit générale à

Cayenne quand j'y arrivai, à caufe de

la perte qu'on venoit de faire tout-à-

la-fbis de trois Miffionnaires : une pa-

reille mortalité étoit extraordinaire , &
l'on n'avoit rien vu de femblable de-

puis que nous y fommes établis. La bonté

de l'air qu'on y refpire , & des alimens

dont on fe nourrit , fait que commu-
nément il y a très -peu de malades.

Vous comprenez aflez , mon Révérend

Père, quels font nos befoins, & com-

bien il efl important de remplacer au

plutôt ces pertes. Dix nouveaux Miflion-

naires, s'ils arrivoient, auroient peine

à fufEre au travail qui fe préfente.
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l.e peu de temps que j'ai demeuré à

Ouyapoc , ne m'a pas permis de faire au-

tant de découvertes que j'aurois fou*

haité : le pays eft d'une vafte étendue

,

& habité par quantité de diverfes Na-
tions Indiennes. On vient depuis peu
d'en découvrir une qui eft très-nom-

breufe, 6^ qui eft étabHe à deux cens

lieues du Fort ai Ouyapoc; c'eft la Na-
tion des Amikouanes^ que l'on appelle

autrement les Indiens à longues oreilles»

Ils les ont efFeâivement fort longues ,

& elles leur pendent jufques fur les

épaules. C'eft à l'art, & non pas à la

nature ,
qu'ils font redevables d'un or-

nement u extraordinaire, & qui leur

plaît fi fort. Ils s'y prennent de bonne
heure pour fe procurer cet agri4»^ent ;

ils ont grand loin de percer les oreil-

les à leurs enfans : ils y infèrent de petits

bois , pour empêcher que l'ouverture ne

fe ferme : & de temps en temps ils y
en mettent d'autres toujours plus gros

les uns que les autres, jufqu'à ce que
le trou devienne aftez grand à la lon-

gue , pour y infinuer certains ouvrages

qu'ils font exprès, & qui ont deux à
trois pouces de diamètre.

Cette Nation qui a été inconnue juf-

qu'ici I eft extrêmement fauvage : oa
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n'y a aucune connoifTance du feu.Quand
ces Indiens veulent couper leurs bois,

ils fe fervent de certains cailloux qu'ils

aigiiifent les uns contre les autres pour
les affiler , & qu'ils infèrent dans un
manche de bois 9 en guife de hache.

J'ai vu à Ouyapoc une de ces fortes de

haches : le manche a environ deux pieds,

& au bout il y a une échancrure pour

y inférer le caillou : je l'examinai;

mais bien qu'il foit mince , il me parut

peu tranchant : j'ai vu auffi un de leur

pendant d'oreille ; c'efl: un rouleau de

feuilles de palmifles d'un pouce de

large : ils gravent fur le tranchant quel-

que figure bifarre qu'ils peignent en

noir ou en rouge , & qui , attachée à

leurs oreilles, leur donne un air tout-

à-fait rifible; mais, à leur goût, c'efl

une de leurs plus belles parures.

En-deçà des Amicouanes il y a plu-

fieurs autres nations; quoiqu'elles foient

fort différentes , & même qu'elles fe

fafTent quelquefois la guerre les unes

aux autres , il n'y a point de diverfité

pour la langue , qui efl la même parmi

toutes ces nations. Tels font les Aroma^
gâtas , les Palunks , les Turupis , les

Ouaysy les Pirius, les Coujiumis 9 les

Acoquas 8c les Caratus, Toutes ces Na-
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tlons font vers le haut de la rivière

Ouyapoc, Il y en a un grand nombre
d'autres fur les côtes, comme les Pâli"

cours 9 les Mayes > les Karnuarious 9 les

Coujfaris , les Toukouyanes , les Rouourios

& les Maraones, Voilà, comme vous
voyez , un vafte champ qui s'ouvre au
zèle des ouvriers évangëliques.

Vous fouhaitez , mon Révérend Père

,

lie je vous informe du progrès que
ait la Religion parmi ces peuples, &c

des œuvres extraordinaires de piété

au'on leur voit pratiquer. Il me feroit

difficile de vous rien mander de fort

intéreflant. Vous fçavez que cette Mif-

fion n'efl encore que dans fa naiiTance.

On vous a déjà fait connoître le carac-

tère de ces Nations Sauvages , leur légè-

reté , leur indolence , & l'averfion

qu'elles ont pour tout ce qui hs gêne.

Nous ne pouvons gueres efpérer de
fruits folides de nos travaux^ que quand
nous les aurons réunis dans différentes

peuplades , où l'on puiffe les inflruire à

loifir, &leur inculquer fans ceffe les véri-

tés chrétiennes. Le cœur de ces barbares

eft comme une terre ingrate, qui ne
produit rien qu'à force de culture.

ïi a été un temps oh leur inconftance

naturelle , & la difficulté de les fixer

Nvi
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dans le bien me rebutoient extrCme-
ment. Je craignois de m'être laiffé trom-
per par des apparences, & d*avoir con-
féré !e Baptême à des gens qui étoient

indignes de le recevoir. Une efpece de

dépit
,
qui me paroiffoit raifonnable , me

fit prefque fuccomber à la tentation qui

me prenoit de les abandonner. J'écoutai

néanmoins de meilleurs confeils; d'au-

tres penfées , plus juftes ôc plus confor-

mes au cara£lere des peuples que Dieu
avoit confiés à mes foins, en m^appel-

laut à cette Miilîon, fuccéderent aux

premières idées qui medécourageoient;
le Seigneur , malgré mes défiances &
mes dégoûts , me donna la force de

m'appliquer avec encore plu? d'ardeur à

cultiver un champ qui me fembloit tout-

à**fait ftérile, & ce n'eft que depuis quel-

ques années que j'ai enfin reconnu , par

le fuccès dont Dieu a béni ma perfévé-

rance , que la Religion avoit jette de

profondes racines dans le cœur de

plufieurs de ces barb ares^.

J'en ai été encore mieux convaincu

par la fainte & édifiante mort de pla-

neurs Néophytes que j'ai aflîfté en ce

dernier moment. Je ne vous en rappor-

terai que trois ou quatre exemples.

Je fçais , mon Révérend Pore , qu'ils
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n'auront pas de quoi vous frapper •

vous avez reçu les derniers foupir$

d'il J infinité de perfonnes, f^ont la

vie paiTée dans l'exercice de toutes

fortes de vertus , a été couronnée par

la mort la plus fainte ; mais enfin

3uand les mêmes choies (e rapportent

'un peuple fauvage & barbare , dont
le naturel , les mœurs& l'éducation font

.

fi oppofëes aux maximes du Chriftia-

nifme, on ne peut gueres s'empêcher

d'y reconnoître le doigt de Dieu & la

puiflance de la grâce , qui des rochers

les plus durs 5 en fait, quand il lui

plaît, de véritables enfans d'Abraham.

Je commence par un infidèle, que
.

je baptifai, il y a quelque temps, à

l'article de la mort; c'étoit un Indien

plein de bon fens, appelle Sany, J'ai-

lois fouvent à Ikaroux , qui eft le pre-

mier endroit oîi je m'étois établi avec
le Père Ramette. Ce bon Sauvage ne
manquoit pas de nous rendre de fré-

quentes vifites , & nos entretiens rou-

loient toujours fur la Religion Chré-
tienne , & fur la nécefïité du Baptême.

Nos difcours , aidés de la grâce , firent

de vives imprefîîons fur fon cœur, &
ces impreffions fe réveillèrent aux ap-

proches de la mort. 11 s'étoit retiré
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dans un lieu très-fauvage , oîi fes an-

cêtres avoient demeuré autrefois , ôc

où étoit leur fépulture. Ce fut par un
coup d'une providence particulière de

Dieu que j'allai le voir , dans un temps
oh ma préfence étoit fi néceflaire à fon

falut. Mon deflein étoit d'aller à cinq

ou fix lieues vifiter un Indien , dont

j avois appris la maladie depuis peu
de jours. Je paffai par un carbet voifin,

oh. la plupart des Sauvages qui l'habi-

toient étoient Chrétiens : à peine fus -je

arrivé qu'ils fe mirent autour de moi,
& me demandèrent oh je portois mes
pas : ayant fatisfait à leur demande :

^ Tu vas chercher bien loin , me dirent-

» ils , ce que tu as auprès de toi ; ton

» ami Sany , qui demeure à une demi-

» lieue d'ici, eft à l'extrémité; ne ferois-

» tu pas mieux de l'aller voir» ? J'y con-

fentis très-volontiers , & deux Indien-

nes
,
parentes du moribond , s'offrirent

à être mes guides. Nous nous mîmes en

chemin , elles , mon petit Nègre & moi ;

nous arrivâmes bientôt à une favane

prefque impratiquable : les herbes & les

joncs étoient montés fi haut , qu on

auroit eu de la peine à y découvrir un

homme à cheval. Ces bonnes Indiennes

marchèrent devant, & me frayèrent le
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chemm , en foulant aux pieds les joncs

& les herbes : enfin elles me conduifirent

à la pointe d'un bois épais , oii le ma-
lade s'ëtoit fait tranfporter , & oii on
lui avoit drefîe une pauvre cabane.

Auffi-tôt qu'il m'apperçut , il s'écria

tout tranfporté de joie : « Sois le bien

» venu , Baba , je fçavois bien que tu

n viendrois me voir aujourd'hui ; je t*ai

» vu en fonge toute la nuit , & il me
» fembloit que tu me donnois le Bap-
» terne ». Sa femme & fa mère

, qui

étoient préfentes , m'affurerent qu'en

effet il n'avoit ceffé de parler de moi
toute la nuit , & qu'il leur avoit dit

pofitivement que j'ariiverois ce jour -là

même. Je prontai des momens de con-
noiiTance qui lui reftoient , & des heu-
reufes difpofitions que le Ciel avoit mis
dans fon cœur ; & comme il étoit déjà

très-inftruit des vérités de la Religion ,

je le préparai au Baptême, qu'il reçut

avec une grande piété. Il expira entre

mes bras la nuit fuivante , pour aller

jouir, comme il y a lieu de le croire, du
bonheur que la grâce de ce Sacrement
venoit de lui procurer.

Une autre mort d'un jeune homme
que j'ai élevé, & qui fe nomme /^e/;zy,

me remplit de confolation toutes les
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fois que j'y penfe : n y avoit peu de
temps qu'il étoit marié, & il avoit tou-

jours fait paroître un grand attachement

à tous les devoirs de la Religion* Atta-

qué d'un violent mal de poitrine , dont

tous les remèdes que je lui donnai ne

purent le guérir , je lui annonçai que

la mort n étoit pas éloignée. « Il faut

» donc profiter , me répondit-il , du peu

» de tems qui me refte à vivre. Oui

,

» mon Dieu , ajouta - 1 - il , c'eft volon-

5> tiers que je meurs ,
puifque vous le

» voulez ; je fouffre avec plaifir les

» douleurs auxquelles vous me con-

» damnez : je les mérite
,
parce que j'ai

» été aflez ingrat pour vous offenfer,

» AouerU, difoit-il en fa langue , Aouzrk

> TamouJJi ye tombe eiia aroubou mappo

M epelagame ». Ce n'étoient pas là des

fentimens que je lui euife fugeérés : le

Saint -Efprit lui-même, qui les avoit

imprimés dans fon cœur , les lui mettoit

à la bouche : il les répétoit à tout mo-
ment, & je ne crois pas m'écarter de

la vérité , en affûtant qu'il les pronon-

çoit plus de trois cens fois par jour;

mais il les prononçoit avec tant d'ar-

deur , que j'en étois comme interdit , &
je n'avois garde de lui infpii er d'autres

icntimens. Dks qu'il fe fentit plus ma).
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qu'à rordinaire, il me demanda les

Sacremens. Après avoir entendu fa

confeffion, qu'il fît avec des fentimens

pleins de componôion , j'allai lui cher-

cher le faint Viatique. A la vue de fon

Sauveur , il parut ranimer toute la fer-

veur de fa piété: il fe jetta à genoux

,

& profterné jufqu'à terre , il adora Jefus-

Chrift, qu'il reçut enfuite avec le plus

profond refpeft : je lui adminiftrai pref-

que en même temps l'Extrême-Onâion ,

qu'il reçut avec une foi également vive ;

après quoi il ne cefla de s'entretenir

avec Dieu jufqu'au dernier foupir.

A une mort fi édifiante , je joindrai

celle de Louis Rémi Toiirappo , princi-

pal chef de nos Indiens^ & le premier de

cette contrée qui ait embrafTé la foi,

Cétoit un homme d'efprit, parfaitement

inftruit des vérités de la Religion, &
qui m'a fourni en fa langue des termes

très - propres & très - énergiques pour
exprimer nos divins myderes. Il a été

pendant toute fa vie un modèle de

vertu pour nos Néophytes ; prefque

tous les jours il afTifloit au faint facri-

fîce de la MefTe. Le foir & le matin il ne

manquoit jamais de raflembler tout fon

monae, & il faifoit lui-même la prière à

haute voix. Un flux de fang invétéré noua
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l'enleva.Auflî-tôt qu'il s'apperçut que fbti

mal étoit fans remède , il ne fongea plus

qu'à fe préparer à une mort chrétienne.

Il reçut les derniers Sacremens avec
une dévotion qui en infpira au grand

nombre de Sauvages, dont fa café étoit

remplie ; je jueeai à propos, pour l'inf*

truftion & l'édification de cette multi-

tude d'Indiens , de.lui faire faire fa pro-

feiîîon de foi , avant que de lui donner

le faint Viatique. Je prononçai donc à

haute voix tous les articles de notre

croyance. A chaque article il me répon-

doit avec une préfence d'efprit admira-

ble & d'un ton affuré: Oui, je le crois;

ajoutant toujours quelque chofe qui

marquoit fa ferme adhéfion aux vérités

chrétiennes. Ce fut dans ces fentimens

pleins de foi & d'amour pour Dieu
qu'il finit fa vie.

Comme je confolois fa fille aînée de

la perte qu'elle venoit de faire , elle

m'apprit que fon père, peu de jours

avant fa mort , avoit affemblé tous ceux

fur qui il avoit de l'autorité , pour leur

déclarer its dernières volontés. » Je

» meurs , nous a-t-il dit , & je meurs

» Chrétien : Aidez-moi à en rendre gra-

» ces au Dieu des mifcricordes. Je fuis

» le premier Capitaine qui ai reçu chez
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n moi les Miflïonnaires : vous fçavez que
» les autres Capitaines m'en ont fçu mau-
» vais gré , & que j'ai été l'objet de leurs

» cenfures : mais je me fuis mis au-deflus

» de leurs difcours , & je n'ai pas craint

w de leur déplaire. Imitez en cela mon
» exemple ; regardez les Mifîîonnaires

M comme vos Pcres en J. C ; ayez en eux
» une entière confiance , & prenez garde

» qu'une vie peu Chrétienne ne les oblige

w malgré eux à vous abandonner. J'ai été

très-touché de cette mort : c'étoit un an-

cien ami que j'afFeftionnois fort, à caufe

de fon zèle pour la Religion, & qui

m'étoit véritablement attaché. Il étoit

mon Banaré , & j'étois le fien : c'eft ,

après les liaifons du fang , une forte d'u-

nion , parmi les Indiens , la plus étroite

qu'on puifle avoir. Nous honorâmes au-

tant que nous pûmes ï^s obfeques : fon

cercueil fur lequel on avoit pofé fon

épée ôc fon bâton de commandement

,

fut porté par quatre Capitaines, & con-

duit à l'Eglife par prefque tous les In-

diens de la Mifîiofï, qui tenoient cha-

cun un cierge à la main. Il fut enterré

au milieu de la nouvelle Eglife. La re-

connoiffance demandoit qu'on lui fît cet

honneur
, parce que c'en lui qui a le

plus contribué à la conflru6tion de ce

l'aint édifice.
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Je n*ai garde, mon R. P. de vous ft*

tîguer plus long-temps par des répéti-

tions ennuyeufes de faits qui font aflez

femblables. Je finirai cette lettre par le

récit de la mort d'uti autre Indien nommé
Denys

,
qui nous a conftamment édifiés

par Une piété exemplaire 9 par une ex-

trême délicatefle de confcience , & par

la plus exaâe fidélité à remplir toutes

les obligations qu'impofe le nom Chré-

tien. Il lui arrivoit fouvent de refter dans

l'Eglife après la grand'-Meffe , & d'y paf-

fer un temps confidérable dans im pro-

fond recueillement , & comme abforbé

erî lui-même par la ferveur de fa prière.

Je le confidérois quelquefois, & je me
difois à moi-même : » Que ne puis-je pé«

» nétrer dans le cœur de ce pauvre Sau-

» vage , & y découvrir les communica-
» tions intimes qu'il paroît avoir avec

» Dieu ! Attaqué d'un flux de ventre fan-

guinolent, il vit bien qu'il n'avoit que

peu de jours à vivre : il ne fongea plus

qu'à fe préparer à ce dernier paflage : il

purifia plufieurs fois fa confcience par

des confefiîons très-exades , & avec leS

fentimens de la plus vive douleur. Dès
qu'il eut reçu le Corps adorable de J. G.

il n'eut plus d'autres penfées que celles

de l'Eternité. Il avoit fans ceffe à la
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jflain le crucifix. Une fois entr'autres

que j'allai le voir, je lui trouvai les yeux
collés fur ce figne de notre Rédemption.
Plufieurs Indiens l'environnoient dans

un profond filence : je m'afîis auprès de
lui 9 & contre fon ordinaire il ne me fa-

lua point , tant il étoit appliqué à l'objet

adorable qu'il tenoit entre les mains.

>» Hé bien, mon cher Denys, lui dis-je,

>> cette image de J. C. attaché à la croix

Mpour ton falut, ne t'infpire-t-elle pas

»une grande confiance en fes miferi-

M cordes ? Oui, Baba, me répondit-il d'un

» air ferain & tranquille. Le lendemain

je le trouvai tellement affoibli
, que

n'ayant plus la force de tenir lui-même

le crucifix, il le faifoit tenir par fa

femme. Ce fut-là le fpedacle édifiant qui

fe préfenta à mes yeux , lorfque j'en-

trai dans fa cabane : fa femme étoit à
genoux à côté de fon hamac , tenant

fe crucifix à la main, & le préfentant

à fon mari ; les yeux du mourant étoient

immobiles , & fortement attachés fur Ti-»-

mage de Jefus crucifié ; ils ne m'apper-

çiirent ni l'un ni l'autre, & je fus fi atten-

dri de ce que je voyois , que je fortis

fur l'heure pour donner un libre cours

à mes larmes. Je trouvai le P. Fauque à
qui je racQntai le çonfolant fpçdaçle
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dont je venois d'être témoin ,& je m'ap-
pliquai en même temps ces paroles du
Roi Prophète : Eûmes ihant & fiebant

mittentes Jeminafua y venientes autemve-'

nient cum exultatione portantes manipulos

y«oj, »Pouvois-jele croire, lui dis-je,

» qu'ayant femé avec tant de douleur
, je

» moiflbnnerois un jour avec tant de

» confolation ? J'avois parcouru ces lieux

» fauvages en pleurant , & femblable à

M un laboureur qui n'enfemence qu'à re-

>f gret une terre ingrate, je femois fans

» prefque aucune efpérance de récolte :

» pouvois-je m'attendre à la joie que je

w reffens maintenant , de me voir chargé

» des fruits de mes peines & de ma pa-

» tience ?

Je vous l'ai dit , mon R. P. & il eft

vrai que le coeur de nos Sauvages ref-

femble à ces terres , qui ne produifent

de fruits que par la patience de ceux

qui les cultivent. Un Miffionnaire , fans

avoir ces grands talens que Dieu donne

à qui il lui plaît 9 mais qui fera plein de

zèle , & qui loin de voltiger chez tou-

tes ces différentes Nations, s'attachera

à une Nation particulière de Sauvages

,

pour les inflruire à loifir , & leur re-

pattre fans cefle les mêmes vérités , fans

fe rebuter, fans fe décourager, verra
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avec le temps fa patience couronnée

par les fruits de bénédiâion que pro*

duira la femence évangelique , qu'il aura

jettée dans leurs cceurs. Fruclum afcrunt

in patimtid. Je me recommande à vos

{aints Sacrifices, àç fuis avec un pro»

fond refpeû, $ce.

LETTRE
Du Père Fauque , Miffionnaire de la Com-'

pagnie de Jefus , au Père de la Neuville^

de la même Compagnie , Procureur des

Miffior^s de l*Amérique.

A Cayenne^ ce i Mars 1730*

Mon révérend Père,

La Paix de Notre Seigneur^

Le zèle dont vous êtes animé pour
J'établiflement des Miflions que nous
projetions parmi tant de Nations fau-

vages qui habitent la Guyane , & la gé-
nérofité avec laquelle vous êtes tou-

jours prêt à nous féconder dans une fi

fainte entreprife , font bien capables de
nous foutenir & de nous fortifier dans

1 î
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les travaux qui en feront iaféparables.

Nous découvrons tous les jours quel-

ques-une» de ces Nations, que nous el-

pérons de réunir en diverfes peuplades

lemblables à celle que le P. Lombard
vient de former à Kourou : ce n'eft qu'en

fixant ainfi les Sauvages , qu'on peut fe

promettre de rendre leur converfion à

la Foi folide & durable. ,

Dans le dernier voyage que je fis à

Ouyapoc y je profitai d'un peu de loifir

que j'y eus pour monter la rivière , &
faire une petite excurfion chez les Sau-

vages. M. du Villard s'offrit à ctre du

voyage : nous partîmes du Fort ie lundi

1 1 Décembre de l'année dernière dans

deux petits canots avec fept Indiens qui

nous accompagnèrent ; Içavoir, trois

Caranes , deux Acoquas y un Piriou , &
un Palanque, Nous ar/ivâmes de bonne

heure au premier Sault nommé Yenéri :

il efl long d'un demi quart de lieue;

ç'eft le plus dangereux qu'on trouve dans

toute la rivière èi Ouyapoc : quelque fa-

vorable que foit la faifon, il faut né-

ceflairementy débarquer tout le bagage,

pour traîner plus aifément les canots fur

les roches.

C cft aux environs de ce Sault que de-

meurent les Caranes ; Nation à la vérité

peu
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peu nombreufe^ mais qui par fa bra-

voure a tenu tête autrefois aux François,

& à dix autres Nations Indiennes ; ils

me reçurent fort bien , & me parurent

trcs-difpofés à fe faire inftniire des vé-

rités de la Foi.

Le lendemain nous ne fîmes qu'errer

de roche en roche, pour donner le loi-

fir à nos Indiens de haler nos canots.

Nous arrivâmes avant midi au fécond

Sault nommé Cachiri , qui efl long de

près d'un quart de lieue , & éloigné du
premier Sault d'environ une lieue. On
voit-là une petite rivière fur la gau-

che ,
qu'on nomme Kerikourou , & qu'on

monte plus de vingt lieues dans les ter-

res , quoiqu'elle foit remplie de Saults.

Cefl à Cachiri que trois de nos François

furent tués autrefois par les Carams.

Après avoir pafle ce Sault , nous dé-

couvrîmes fur la droite une crique affez

grande qu'on nomme Arniomabo, Un Fa*

lanque appelle Kamioii , y avoit fait fon

abbatis l'année dernière : ( c'eft ainfi

qu'en Amérique on appelle un terrein

défriché ) mais il n'y demeura pas long-

temps ; les Carams l'obligèrent d'aller

s'établir plus loin. Nous campâmes ce

jour là fur une roche au bord de la ri-

vière. Les Indiens nous dreflerent un pe-
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tit Ajupa^ pour y pafîer la niut;(c'eft

une elpece d'appentis ouvert de tous

côtés :) mais comme il étoitmal couvert,

par la difficulté de trouver dans ces can-

tons les feuilles propres à couvrir les

toits , nous fûmes bien mouillés par

quelques grains de pluie qui tombèrent.

Le 14 nous ne fûmes plus obliges

de mettre pied à terre : à la vérité on
trouvoit de temps en temps des roches

;

mais comme elles font éparfes çà & là

dans la rivière , elles n'empêchent pas

de tenir la route. Le lit de cette rivière

nous parut afl'ez beau , nous décou-

vrions quelquefois près d .m quart de

lieue au loin , & en certains endroits la

nature a fi bien alligné le canal , qu'on

diroit qu'il a été tire au cordeau.

Nos Indiens eurent fouvent le plal-?

fir de tirer leurs flèches fur des bakous :

c'eft un poiflbn fort délicat, que je

comparerois volontiers à la dorade de

Provence; on le trouve dans le plus

fort des courans ; il eft d'ordinaire tel-

lement attaché à fuccer une efpece de

moufle qui naît contre les roches , qu'on

peut s'approcher fort près de lui fans

qu'il s'en apperçoive.

Vers les quatre heures du foir nous

trouvâtnes un pareffeux : je n^ fçais fi
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Iprfqiie vous étiez à Caycnne , vous avez

vu cette efp^ce d'animal. Le nom qu'on

lui a donné convient bien à fon indo-

lence 6c i\ Ion inaftion : je ne crois pas

qu'il put faire cent pas en un joilr dans

le plus beau chemin.

Il étoit perché fur la pointe d'un rocher

élevé au milieu de l'eau. Il a quatre pat-

tes armées de trois griffes affez longues

& un peu crochues. Sa peau eft cou-

verte d'un poil prefque aulfi long & auflî

fin que la laine; fa queue eft très-cour-

te , & fon mufeau reffemble parfaite-

ment au vifage d'un homme qui auroit

la tête enveloppée d'un capuche bien

étroit. Celui que nous vîmes n'étoit guère

plus gros qu'un chat. Si nos Indiens ne
i'euffent pas trouvé li maigre, ils s'en

feroient régalés. •
:.

•

Il nous fallut coucher ce foîr-là dans

le bois : la pluie que nous avions efTuyée

la nuit précédente , endlt les Indiens

plus attentifs à nous mieux loger. Leur
précaution nous fut utile, car il plut

jufqu'à huit heures du matin.

Le 1 5 nous continuâmes notre mar-
che qui fut affez unie : il fe trouva

néanmoins affez fréquemment fur notre

route des iflots, des bancs de roche,

des courans 6c des' bouquets de bois,
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mais ils ne nous furent d'aucun obfla-

cle. Nous rencontrâmes dans !a matinée

ime affez grande rivière, qui monte
jufqu'à trente lieues dans les terres oii

il y a une Nation d'Indiens qui font

inconnus. Je crois qu'on les nomme
Aranajoux, Vers les deux heures après

midi nous découvrîmes de loin deux

abbatis faits tout récemment : nous

n'eûmes pas le temps de les aller recon-

îioître de plus près.

Peu après nous rencontrâmes deux

canots de pêcheurs qui nous condui-

firent à leur café : c'etoient des Pirious

établis depuis un an dans cette contrée.

La pluie qui tomba en abondance aufTi-

tôt que nous y fumes arrivés, nous

obligea de pafTer la nuit chez eux. Ncus

étions fi fort à l'étroit , & parmi des gens

il fales , que j'aurois beaucoup mieux

aimé loger dans les bois , comme nous

avions fait les Jours précédens. Un de

nos Indiens nous avertit qu'il y avoit-

là un Pyaie , ( i ) lequel avoit trois fetn-

mes , & laitfoit mourir d'inanition ceux

qui venoient chercher la fanté chez lui

,

afin d'époufer enfuite les veuves. La

polygamie & la confiance aveugle que

() ) Efpece d'Enchanteur & de Magicien.
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ces Sauvages ont dans ces fortes d'En-

chanteurs , feront le plus grand obfta-

cle que nous trouverons à établir le

Chriftiamfme dans ces terres infidèles.

Le 1 6 nous commençâmes à trouver

les abbatis en plus grande abondance
à l'un & à l'autre bord de la rivière.

Nous nous arrêtâmes fur une yoche vers

k'i onze heures, afin de donner le temps
r.L nos Indiens de fe refaire un peu de

leurs fatigues. Comme il y avoit-là quel-

ques cafés, & qu'il ne paroiflbit aucun
Sauvage , j'eus la curiofité d'y entrer ;

mais à peine eus-je fait quelques pas,

que je fentis la terre s'enfoncer fous mes
pieds: je retournai aufïi-tôt vers noç
Indiens, qui me dirent que depuis peu
de jours on avoit enterré en cet en-

droit une famille prefque entière </*^-

coquasy & que la peur dont les autres

avoient été faifis, les avoit fait dé-
camper au plus vite.

Rien de plus digne de compaffion ,"

mon Révérend Père, que de voir la

quantité de ces malheureux Indiens qui

périffent faute de fecours ; je fuis per-

fiiadé que , quand nous ferons une fois

établis parmi eux, nous prolongerons
la vie à un grand nombre. Dans les di-

verfes excurlions que j'ai faites , je n'en
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di giieres trouvé qui fuflent d'un âge

avancé. La confiance qu'ils paroiffent

avoir aux remèdes que leur donnent les

François, nous facilitera le moyen de

nous iniinuer dans leurs efprits. M. du

Villard ouvrit la veine à pluiieurs , qui

lui témoignèrent beaucoup de recon-

ïioiiTance. J'ai amené quatre de cc«; Sau-

Vcges avec moi, afin qu'ils apprennent

à laigner, & en même temps ils aide»

ront le Père Lombard à achever le vo-

cabulaire qu'il a commencé. Ce fecours

que nous procurons aux Indiens, les

rendra bien plus dociles à nos inflruc-

tions; car le caradere du Sauvage eft

de ne fe conduire d'abord que par des

vues d'intérêt. " —
' Après un peu de repos , nous reprî-

lïies notre route : nous rencontrâmes

xme bande nombreufe ^Acoquas qui

enyvroient la rivière, ( c'eft le terme

des Sauvages, pour exprimer le fecret

qu'ils ont de prendre le poiflbn, en les

enyvrant avec du bois de Nekou qu'ils

jettent dans l'eau, & dont le poifTon

eft friand. ) D'aufîi loin que ces Sau-

vages nous apperçurent, ilsramaflereiît

à la hâte leurs poifîbns, & s'embar^

querent dans leurs canots pour éviter

notre approche.. Nous ne fûmes pfi4
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héanmoîrs long-temps iâns les joindre :

le plus ancien, qui faifoit la fonftlon de
Capitaine , vint me faluer. Un iault

dangereux nous obligea de mettre pied

à terre & d'aller à leurs Cafés. L'ac-^

cueil froid & indifférent qu'ils nous fi-

rent, ne nous engagea pas à demeurer
long-temps avec eux : je leur donnai

cependant tout le loifir de me bien en*

vifager , car j'étois pour eux un objet

nouveau & tout-à-fait extraordinaire.

Après avoir avalé un coui (i) d'une

très-mauvaife liqueur qu'onme préfenta,

je profitai du refte de la journée pouf
me rendre chez le Capitaine des Pirious^

qui a une grande autorité dans fa Na-
tion 5 & fur toutes les autres Nations du
voifmageé II s'appelle -r^^/^roi^ : c'efl un
bon vieillard d'environ foixante & dix:

ans, qui a l'œil vif, l'air réfolu, &
qui paroît homme de main. Un Capi-

taine François , à ce que m'affura M. du
Villard , n'efl pas mieux obéi de fes

foldats, qu'il l'efl de tous ceux qui

eompofent fa Nation.

Quelques-uns de fes gens vinrent au-

devant de moi avec leurs flèches, leurs

plumets, & les autres ornemens dont

(i) Ëfpece de jatte de bois verniiTé.
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ils fe parent. Jpariou étoit refté chez

lui dans une café haute. Auffi-tôt que
j'eus pris place dans le Taboui ; ( c'eft

une café baffe au rez de chauffée > ) je

le vis paroître au haut de fon échelle :

il tenoit à la main une efpece d'efpon-

ton, & il avoit la tête couverte d'un

vieux chapeau bordé, dont M. de la

Garde, envoyé à la découverte d'une

mine d'or au haut de la rivière, lui

avoit fait préfent de la part du Roi,

comme à un Banaré des François,

Avant que de m'aborder il s'adreffa à

ion neveu, qui avoit fait quelques mois

de féjour à Kourou , & lui demanda fi j'é-

tois véritablement celui chez qui il avoit

-demeuré. Après avoir été fatisfait fur

cet article , il s'approcha de moi avec un

air épanoui, & me dit en fon langage,

que j'étois le bien venu , & qu'il étoit

ravi de me voir. Je lui fis préfent de

quelques curiofités qui lui étoient nou-

velles, parce qu'il n'eft jamais forti de

fon pays , & il me parut très-content

de mes libéralités. Je crui» le devoir rien

négliger pour nous affedionner ce Chef

des Sauvages ; car c'eft de lui que dé-

pend le fuccès de l'établiffement que

nous projettons de faire en ce lieu-là.

Sur le foirje demandai au neveu quelles
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eîoient les intentions du Chef fon on-

cle : il me répondit que pour en être

bien affuré, il falloit attendre le retour

de fon fils aîné , & qu'alors nous pour-
rions conférer enfemble, & voir fur

quoi Je pouvois compter.

Comme nous n'étions pas éloigné*

de Tembouchure du Camopi ^ j'allai

pendant ce temps-là voir cette rivière

,

nous y trouvâmes différentes cafés de
Plrious , qui nous reçurent avec affabi-

lité. L'arrivée du fils aîné à*j4pinou^ qui

s'appelle j4rlfa , & qui doit lui fuccé-

der dans fa charge , m'obligea de re-

tourner à fa café , où ayant fait affem-

bler les principaux de la Nation, je

leur déclarai que l'unique fujet de mon
voyage , étoit de m'affurer de leurs dii-

pofitions à l'égard du Chriftianifme. Je

m'étendis affez au long fur la vérité

de la Religion , fur la néceflité de l'em-

braffer, & furies grands avantages qu'ils

en retireroient en cette- vie ÔC dans

l'autre; puis je priai Aripa d'expliquer

à fon père & à tous ceux de l'Aflem-

blée ce que je venois de dire ; illefit,

& je fus furpris d'entendre les excla-

mations du bon vieillard. Quoique fa

langue me fut inconnue, je jugeai par

fon ton de voix , par fes gefles , & par
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la jc!*; répandue fur fon vifage , qu'ît

entroit dans toutes mes vues. Ils furent

quelque temps à délibérer enfemble

,

après quoi ^ripa me répondit au nom
de rAfîemblée, que notre établiflement

parmi eux leur faifoit plaifir , & qu'ils

étoient prêts de nous écouter, & de

nous croire.On convint dès-lors d'un em^

placement propre à conftruire TEglife, &
les cafés tant des Mifîionnaires que des

premiers Chrétiens; Tendre it qu'on a

choifi efl au commencement à\\n fault,

dont le coup d'œil efl magnifique : on ne

peut imaginer une nappe d'eau plus belle

& plus claire : les poifTons y font en

abondance, ce qui ne fera pas un amii-

fement infruélueux pour les jeunes In-

diens.

jéripa me promit de fixer dans cet

endroit l'établiffement de tous ceux qui

defcendront du haut des deux rivières,

en attendant que nous puiiîions nous y
établir nous-mêmes. J'envie le fort de

ceux qui auront l'avantage de recueillir

cette moifion : ils feront bien dédom-

magés de leurs travaux par le carac-

tère de douceur, de droiture &c de

docilité d<? ces peuples. » J'avois avec

» moi un jeune enfant de Koiirou^

» à qui je montroist à lire : rien nelm
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» pariît plus extraordinaire que de voir

» un livre. Ils me demandèrent plufieurs

f> fois fi leurs enfans pourroient avoir

5> un jour le même avantage : pour-
» quoi non , leur :*épondis-je ; fi vous
» voulez bien no;is les confier, nous
» en aurons le même foin , & ils de-

» viendront aufli habiles que le Frafl-

» çois.

Si les Fêtes de Noël ne m'euflent pas
rappelle à Ouyapoc , oi\ ma préfence

étoit abfolument néceflàire , j'aiirois bien

plus avancé dans les terrer> , & j'aurois

découvert plufieurs autres Nations de
Sauvages. C eft ce que je ferai dans un
autre voyage.

Je ne fçai fi vous avez été informé

que feu M. Dcrvilliers , avant que de
partir pour la France , avoit envoyé urt

détachement de François vers le plus

haut du Caniopi : le defiein étoit de dé-'

couvrir le lac Parime, Ils ont été en-

viron fix mois à faire ce voyage. Ce
qu ils nous ont rapporté de plus inté-

reffant , c'efl qu'ils ont trouvé de^ bois

remplis de Cacao : ils fe préparera â

y aller faire cette année une abondante

récolte. Ils nous ont raconté beaucoup
d'autres chofes curie ufes de différentes

Nations Sauvages, qu'ils onttrouvceS'
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fur leur route ; mais je ne croîs pas
devoir vous en faire part , que nous ne
nous foyons informés de h. vJrité de
ÇQS faits par nous-mêmes. Ne m'oublies:

pas dans vos faints facrifîces, en l'union

defquels je fuis avec refpeâ , &c.

LETTRE
Du P:re Lombard ^ de la Compagnie de

, Jefus , Supérieur des MlJJions Inuienms
' dans La Guyane^ au Père de la Neu-

ville , dt la même Compagnie , Procureur

des MiJJions de rAmérique,

A Kourou . dans la Guyane,
ce 11 Avril 1733»

Mon Révérend Père,

La Paix de Notre Seîgneun

Les Miflîons naîfTantes qui le forment

dans cette vafte étendue des terres con-

nues fous le nom de Guyane , font trop

redevables à vos foins & aux fecours

que vous leur fourniflez fi libéralement,

pour ne pas vous en rendre un compte
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fidèle. Je vous ai déjà entretenu de la

première peuplade établie à Kourou , oii

nous avons raffemblé un grand nombre
de Sauvages , & de l'Eglife que nous

y avons conftruite. C-ne peuplade eft

lituée dans une fort belle anfe , arro-

fée de la rivière Kourou
,
qui le jette

en cet endroit dans la mer. Nos Sau-
vages l'ont afTez bien fortifiée ; elle eft

fra»iée , paliffadée , & défendue par des

efpeces de petits baillons. Toutes les

rues font tirées au cordeau, & abou-
tirent ^ une grande place , au milieu

de laquelle eft bâtie l'Eglife , 011 les

Sauvages fe rendent matin & foîr ,

avant & après le travail , pour faire la

prière & écouter une courte inflruc^

tion.

Connoiflant, comme vous faites , la

légèreté de nos Indiens , vous aurez

fans doute été furpris » mou Révérend
Père , qu'on ait pu fixer ainfi leur in-

conftance naturelle : c'eft la Religion

qui a opéré cette efpece de prodige :

elle prend chaque jour de fortes raci-

nes dans leurs conirs. L'horreur qu'ils

ont pour leurs anciennes fuperftitions ,

leur exaôitude à approcher fouvent des

Sacremens , leur aifiduité à alîifter aux
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Offices divins , les grands fentî-iîiens de
piété dont ils font remplis au moment
de la mort , font des preuves non fuf-

peâes d'une converlion fmcere & du-

rable.

. Nos François qui viennent de temps
en temps à Kourou , admirent la piété

& la modeftie avec laquelle ces Sau-

vages afîiflent au fervice , & la juftefTe

dont ils chantent ^'Office divin à deux
chœurs. Vous feriez certainement at-

tendri , il vous entendiez les motet3

que nos jeunes Indiens chantent à la

mefle , lorfqu'on éïeve la fainte hoftie.

Un Indien , nommé Auguftin
,
qui fçait

fort bien le plein- chant ,
préfide au

chœur, anime nos Chantres , & les fou-

tient du gefte & de la voix. Il joint à

beaucoup plus d'efprit , que n'en ont

communément les Sauvages ,, un grand

fonds de piété , & remplit fouvent les

fonctions d'un habile & zélé Catéchifte,

foit en apprenant la dodrine chrétienne

aux infidèles difperfés dans les terres y

foit en leur conférant le baptême à l'ar-

ticle de la mort après les avoir inflruits.

Il y a peu d-e jours qu'on m'avertit que

dans un lieu qui n'eft pas fort éloigné

de la Mifîion , xw^ Sauvage infidèle étoit

à rextrémité. Outre que ma préience
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étoh alors abfolument néceflaire à Kou."

rou , une inondation fiibite avoit rendit

le chemin impraticable à tout autrs

qu'aux Indiens. J'envoyai Auguftin k
ion fecours. Il partit à l'inftant aves
deux autres Indiens ; & , ryant trouvé
que le malade n'étoit pas aans un daa*-

ger aufn preffant qu'on l'avoit publié ,

il le prit iur fes épaules , & avec le fe^

cours de fes compagnons , il me l'ap-

porta à la Miflion oti je fuis à portée

de le baptifer quand j,e le jugerai né>-

cefTaire»

Cette peuplade , qui efl comme lîe

chef-lieu de toutes celles que nous pro-

jettons d'établir , s'eft accrue confidéra-

blement par le nombre des familles In-

diennes qui viennent y fixer leur de-

meure , 6c par la multitude des jeunes

gens que j'ai élevés la plupart dès leur

enfance> & qui font maintenant pères

de famille. Les premiers y font attirés

par les avantages qu'ils trouvent avec

nous. Au lieu qu'errant dans leurs forets,

ils cherchoient avec bien de la peine

de quoi vivre ,. & étoient fujets à de

fréquentes maladies, qui, faute de foinSî,

les enlevoient à^uvent dans, la fleur de

l'âge. Ici ils fe proeurent fans tant de

^ligues , Se abondamment , tout ce qpi.
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ed néceflaire à la vie; ils font plrs ra-

rement malades, ^ l'on n'épargne au-

cun foin pour rétablir leur ianté quand
elle eft altérée : deux grands logemens

que j'ai fait bâtir fervent d'infirmeries,

l'une pour les hommes , & l'autre pour
les femmes. Dwux Indiens ont foin de

la première , & deux Indiennes de la fé-

conde. Je leur ai fait apprendre à fai-

gner , & aflez de chirurgie & de phar-

macie pour préparer les médicamens
dont les malades ont befoin , & les don-

ner à propos. Vous ne nous laiflez man-

quer d'aucun des meilleurs remèdes de

France , & ils ont ici plus de force &
de vertu qu'en France même. Enfin le

bonheur que goûtent nos Néophites

,

réunis enlemble dans un même lieu,

n'ayant pu être ignoré d'un grand nom-
bre de Nations Sauvages qui habitent la

Guyane : ces bons Indiens me folli ci-

tent continuellement , & me preffent

d'envoyer chez eux des MifTionnaires

pour y faire des établiffemens fembla-

tles à celui de Kûurou, Quelle ample

moiffon , fi nous avions affez d'ouvriers

pour la recueillir !

Le grand nombre des familles qui

composent la Peuplade , & dont les

chefs font encore jeunes , contribuent
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beaucoup au bon ordr ^ & «\ la ferveur

qu'on y voit régner. Depuis 13 ans que

je me fuis attaché à la Nation des Gali-

bis , ils ont tous été fous ma conduite

dès leur bas âge : leur piété eft folide

,

6c c'efl fur leurs exemples que fe for-

ment les nouveaux venus , qui prefque

fans y faire réflexion , fe laiftent entraî-

ner au torrent , & s'afliijettifTent avec
moins de peine aux exercices ordinai-

res de la Miflion.

Je vous l'ai déjà dit, mon Révérend

Père , & je ne ceflerai de le répéter

,

un Mifîionnaire ne fera jamais de fruit

bien folide parmi ces barbares , s'il ne

fe ûxe chez une Nation à laquelle il fe

confacre tout entier : il ne doit point

s'écarter de fes Néophytes : quelqu'a-

bandonnées que lui paroiffent d'autres

Nations qui l'environnent , il ne peut

faire autre chofe que de gémir fur leur

malheureux fort, ou de leur procurer,

s'il le peut , d'autres fecours ; mais pour

lui , il faut qu'il s'occupe fans ceffe du
foin de fon troupeau , & qu*il lui re-

batte continuellement les mêmes véri-

tés , fans fe rebuter ni de la chute des

uns , ni du peu de ferveur des autres.

S^e pouvois réunir fous un coup d'œil

ks chagrins &. les dégoûts que j'ai eu à

V*
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éfliiyer depuis que je travaille à la con-

verfion des Galibis , vous en feriez:

étonné. C'efl cependantma perfévérance

qui a attiré les bénédidions de Dieu
fur la Miflion de Kourou

, qu'on voit

maintenant fi bien éta!>lie qu'elle a mé*
rite l'attention particulière de Monfei-

gneur. le Comte de Maurepas , dont le

zèle pour rétabliflTement de l^Heligion

dans ces terres infidelles , & pour l'a-

vancement de nos Colonies , nous fait

reffentir chaque année des effets de la

libéralité de notre grand Monarque. Une
protedion (i puiffante eft bien capable

de foutenir & d'animer les ouvriers

évangéliques dans les plus pénibles fonc-

tions de leur miniftere*

Après vous avoir parlé de la Mifïîon

de Kourou , il faut vous entretenir du

nouvel établiflement qui fe forme à

Ouyapoc , oti je fis un voyage fur la fin

de Tannée dernière. En fouillant la terre

pour les fondemens de TEglife qui y a

été bâtie , nous fûmes fort furpris de

trouver à quatre ou cinq pieds une pe-

tite médaille fort rouilîce. Je la fis né-

loyer , & j'y trouvai l'image de Saint-

Pierre ; c'eft ce qui me détermina à pren-

dre ce Prince des Apôtres pour protec-

teur de la nouvelle Eglife» Mais conv;
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ment cette médaille a-t-elle pii fe trou*

ver dans ces contrées ? Car enfin les

Indiens n'ont jamais connu de médaille,

ni de monnoie , & il ne paroît pas qu'au-

cun Chrétien ait jamais habité cette par-

tie du nouveau monde. Je m'offre à

vous l'envoyer , fi vous croyez qu'elle

mérite l'attention de vos fçavans anti-

quaires. Son type paroît être des premiers

fiecles du Chriftianirme.

Le Père Fauque efl le premier Jéfiiite

qui ie fi^it établi à Ouyapoc, Vous con-

noiflez fon zèle pour la converfioa

de nos Sauvages, & le talent qu'il a

de s'infinuer dans leur efprit. Mais fa

fanté qui s'affoiblit chaque jour , le met
hors d'état de foutenir les fatigues infé-

parables des Mifilons Indiennes. Il fixera

Ion féjour au fort ^Ouyapoe , où fe

trouvant comme au centre de toutes

les Miffions que nous efpérons établir ,

il en aura la direftion , & trouvera dans

fa prudente économie de quoi fournir

aux befoins des Mifîionnaires. V eft là

comme environné de différentes Na-
tions, & entr'autres des Maraones^ des

Maourios ^ des Toii-Koyancs ^ des Pali'-

kours, des Mayes, des Karanarious^ &c,
. i A trois journées du fort , je féjour-

nai au premier Carbet que je trouvai.^
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& j'y eus de fréquens entretiens avec
ceux de ces Sauvages qui fçavoient le

Galibi. J'efpere que la femence que je

jettai comme en pafTant dans leurs

cœurs, produira un jour des fruits de

bénédiâion. i

De-là je continuai ma route , & après

deux jours de navigation au milieu des

roches dont la rivière eft femée , & des

fréquents faults qui s'y trouvent, j'ar-

rivai chez la Nation la plus reculée des

PiriouSy & oii demeurent les Capitaines,

dont deux entendent fort bien le Galibi.

J'y trouvai le Père d'Ayma logé dans

une miférable hutte , vivant comme ces

pauvres Sauvages,& pafla:»t la journée,

partie à la prière , partie à l'étude de

leur langue & à l'inflrudlon des enfans,

Deux Sauvages qui fçavent les langues

de ces Nations, lui fervoient d'inter-

prètes. Il y a déjà deux ans qu'il a fixé

parmi eux fon féjour. Il m'a parlé d'un

vafte emplacement, oh toutes ces Na-

tions doivent fe réunir ; je Tai vu & il

eft très-bien fitué , mais il n'eft pas du

goût de tous les Indiens ; ceux d'en bas

trouvent qu'il eil trop éloigné, car il

n'eft qu'à une demi-journée de la rivière

Camopif&z que, d'ailleurs, cette contrés

eft peu propre à la chafle & à la pcche^
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Cefl pou quoi je convins avec les Ca-
pitaines qu'on chercheroit plus bas un
autre emplacement qui fût au gré de
toutes ces Nations , & que je viendrois

moi-même y établir la Miffion. Ils me
pi-omirent de leur côté d'y raffembler

tous les Indiens qui leur font fournis

,

d'abattre le bois néceffaire pour appla-

iilr le terrein , & d'y faire un plantage

de cacao pour leur fubfiflance. Je leur

ajoutai que je portois encore mes vues

pli s loin , & que mon deffein étoit d'é-

tablir une Miiîîon chez les Quaycs & les

Tarrupls f & une autre chez les ^ro^
mayotos ; ils approuvèrent ce deffein , en
m'afTipant qu'ils envoycroient de leurs

gens ces Peuples , pour lesdifpofer

à fecjiiàer les bonnes intentions que
j'avois pour eux. Enfin je leur demandai
quelques-uns de leurs Indiens qui fçuffent

la langue Galibi , afin de m'apprendre la

langue des Piriotis , ce qu'ils m'accor-

dèrent avec plaifir. Tout le loifir que je

puis avoir, je l'emploie à faire des Gram-
maires & des Didionnaires de toutes

les langues Indiennes que j'ai apprifes ;

j'abrégerai par-là bien du travail à ceux
de nos Pères qui viendront partager

nos travaux , ou nous remplacer après

notre mort.
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Il fe préfente une Milîïon bien plus

importante à établir, & dont le projet

ell fort goûté de M. le Gouverneur &
de M. l'Intendant de Cayenne. Un grand

nombre d'Indiens , qui délertent les

peuplades qu'ont les Portugais vers le

fleuve des Amazones, viennent chaque

jour chercher un afyle fur nos terres

,

où
5 quoiqu'ils foient Chrétiens , ils fe

répandent de côté <5i d'autre, & vivent

fans aucun exercice de religion. Une
grande Miflion Portugaife établie à Pw
rukouaré , a été prefque abandonnée par

les Indiens: cinquante de ces Sauvages,

qui étoient fous la conduite des Révé-

rends Pères Récollets , font venus à

Kcurou. Je les ai trouvés bien inftruits

des vérités de la Religion, & il n'y a

rien à craindre pour eux, tandis qu'ils

demeureront dans notre peuplade. Mais

que deviendront les autres qui mènent

une vie errante? Ne perdront-ils pas

bientôt les l^ntimens de piété qu'on

leur a infpirés. Ceux même qui font à

JiourGu^ peuveiit-ils y demeurer long^

temps ? car le caracî-ere de ces Nations,

leurs mœurs, kurs coutumes, leur lan-

gage font entièrement difFérens des

ïnœurs & du langage des GaLbis
,
qui

compofent notre peuplade. Il y a même
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entr'eux je ne fçai quelle antipathie,

qu'on auroit peine à vaincre. Le deflein

eft donc d'établir fur la rivière d'Jproua^

gue une Miflion qui ne fera compofée
que de ces Indiens fugitifs , tant de ceux
qui fe font déjà réfugiés fur nos terres

,

que de ceux qui viendront dans la fuite.

La fituation A^Aprouaguc ^ qui fe trouve
entre Cayenne 6c Ouyapoc , & à peu
près à égale diftance, ell très-favora»-

ble. Il faudjTa leur accorder un vafle

terrein, & ne donner retraite à aucun
d'eux , qu'à condition qij'ils iront habi-

ter cette Miiîion. Par ce moyen là ils ne

feront point expofés au rifque de re-

tomber dans leurs premiers dérégle-

jiiens , ni au danger de périr de inilere

,

faute de fecours,

La Colonie recevra de grands avanr

tagos de cet établiflement ; la mer eft

fouvent difficile à tenir depuis la pointe

Hi Aprouagiu jufqu'à Ouyapoc, Il s'y fait

de continuels naufrages , faute d'endroits

où l'on puiffe relâcher. Cette Miflion

fer? l'afyle oii fe retireront ceux qui

voyagent ,. jufqu'à ce que le temps de-

vienne favorable pour fe remettre en
mer.

D'ailleurs on cherche à ouvrir un
chemin pour aller par terre à la Colonie

naifTaïUe ^Ouyapoc.
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Les Indiens ^Aprouague rendront ce

chemin pratiquable , & auront foin de

Fcitretenir. Enfin ils feront d'un grand

fecours , foit pour la navigation
, qu'Us

entendent mieux qu'aucune autre Na-

tion , foit pour défricher les terres , &
pour conftruire des cafés & des canots.

On fçait que quand ces Sauvjiges font

difperfës & errans dans les forêts , on

n'en peut tirer aucun fervice , au lieu

que quand ils font raffemblés dans un

même lieu, l'émulation fe met parmi

eux , le gain qu'ils font & qui leur pro-

cure divers avantages, les rend actifs

& laborieux.

Le champ efl ouvert , mon Révérend

Père , il ne s'agit plus que de nous en-

voyer des ouvriers propres à le culti-

ver. Ce nouvel établiffement demande

un homme qui s'y livre entièrement,

qui foit d'un zèle infatigable pour cou-

rir ces mers , & aller chercher ces In-

diens errans & fugitifs , & qui ait de

la facilité à apprendre les langues, fur-

tout celles des Arouas & des Mariomu

Ce font principalement ces deux Nations,

qui fe voyant inquiétées par les Portu-

gais, fe reflbuviennent qu'ils ont été

reçus autrefois dans l'alliance des Fran-

çois , & viennent fe réfugier chez leurs

anciens

-r#
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anciens amîs. Je me repofe entièrement

fur votre zèle , dont vous nous donnez

tant de preuves, &C fuis avec bien du
refpeft, &c.

LETTRE
J)u Pcre Fauque , Mijfionnaire de lu Com^
pagnic de Jtfus 9 au Père de la Neuv'UU

de la même Compagnie , Procureur des

Mijjlons de l'Afr.êrique.

A Ouyapoc « le 2 Juin 173 ^«

MonRéverend Pere,

La paix de Notre Seigneur*

Les lettres que vous nous faites l'hon-

neur de nous écrire chaque année ref*

pirent tout le zèle dont vous êtes rem-
pli pour la converfion de nos pauvres

Sauvages. Nous voudrions pouvoir y
répondre par une égale aûivité dans
un travail,, auquel certainement nous ne
nous refufons pas ; mais , comme ^'ous

fçavez, le champ efl vafte & très-in*

culte. Pour le défricher , il faut dutemps,
Tome ru. P
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&c un plus grand nombre d'ouvriers

que nous ne lommes.
Cependant, grâces aux bénëdidlions

du Seigneur , nous recueillons déjà des

fruits abondans, qui nous affurent que

nos efpérances font bien fondées pour

la fuite. La peuplade de Rourou que le

Père Lombard a formée , prend chaque

jour de nouveaux accroiffemens. Il n'y

a point d'année qu'on n'y baptife plu-

fleurs Catéchumènes ; ces nouveaux ve-

nus fe forment bientôt fur le modèle

des anciens Fidèles. Les exemples de

piété & de ferveur qu'ils ont devant

les yeux, fixent leur inçonftance natu-

relle , & les forcent en quelque forte

d'imiter les vertus dont ils font témoins.

Le bel ordre qui s'obferve dans c^tte

peuplade, la variété des exercices, le

loin qu'on prend de ces Néophytes, la

paix , la tranquillité & le bonheur dont

ils jouiffent, tout cela n'a pas été ignoré

des Nations les plus reculées. Six ou

fept de ces Nations preffent depuis long-

temps le Père Lombard de leur envoyer

des Miflîonnaires qui leur procurent les

mêmes avantages, &: c'en ce que ce

Père, dont vous connoiffez le zèle, a

extrêmement à cœur.

Pour moi j'attends que le Pei'Q d'Au-
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tîlhac vienne me remplacer à Ouyapoc^

& aufTi-tôt je partirai pour ouvrir la

Miiîion des Pallours. C'eft la Nation la

plus nombreufe de toutes celles qui font

aux environs de cette contrée. Je fuis

déjà connu de ces Peuples , & je fens

que j'en fuis aimé.

Si l'on veut gagner le cœur & l'af-

fedion de nos Indiens, il faut s'armer

de beaucoup de patience , pour fuppor-

ter leurs groffieretés & leurs défauts

,

avoir avec eux un air ouvert & des

manières aifées , &c être fur-tout attentif

aux occafions de leur rendre fervice.

C'efl par ces manières franches & ofîî-

cieufes que le Père Dayma s'efi: attiré

l'amitié des PiriouSy & les a raffemblés

dans une peuplade au nombre de plus

de deux cens; cette Miffion qu'il a éta-

blie fous l'invocation de Saint Paul , de-

viendra en peu de temps très-floriflante.

Dans le voyage que je viens d'y faire

avec M. le Grand, Lieutenant d\me
Compagnie de la Marine , nous trouvâ-

mes fur notre route la Nation des Ca^
ranes. Ces bons Sauvages nous com-
blèrent d'amitiés & de careffes, & je

fuis perfuadé qu'on aura nulle peine à
les réunir avec les Pirions. Ces deux
Nations parlent la même langue, ellc$
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fe reflembicnt parfaitement dans leurs

inœurs & dans leurs ufages , & les fa-

milles de part & d'autre s'uniffent vo-

lontiers par des alliances.

Ce qui me fît plaifir fut de voir parmi
eux une grande quantité d'enfans : cette

jeiuefle fornnée de bonne heure à la

piété chrétienne , fe préfervera plus aifé-

mentdes vices ordinaires aux Sauvages,

& confervera l'efprit du Chriftianifme

plus conflamment que leurs parens qui

le font conv ertis dans un âge déjà avancé.

En approchant de la nouvelle Peu-

plade , j'admirai l'ardeur avec laquelle

ime foixantaine d'Indiens , hommes

,

femmes & enfans , travailloient à défri-

cher les terres de l'emplacement où Ton

doit bâtir l'Eglife & le logement du

Miffionnaire. Pour peu qu'on connoiffe

le caraâere indolent des Sauvages , &
combien ils font éloignés de tout travail

tant foit peu pénible , on ne doutera

point que cette vivacité & cette ardeur

dont ils font naturellement incapables,

ne foit l'effet d'une grâce finguliere de

Dieu , qui leur infpire un courage fi

extraordinaire. Je louai le zèle qu'ils fai<

foient paroître pour élever ce laint édi-

fice en l'honneur du vrai Dieu ; je leur

promis qu aiiffi-tôt qpe l'Eglife feroit
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achevée Je viendrois les revoir , & que
j'amenerois avec moi quelques François

pour leur fervir de parains îorfqii'ils

îeroient en état de recevoir le faint bap-

tême. Ceft un honneur dont nos Indiens

Ibnt jaloux , parce qu'ils trouvent un
petit avantage dans les libéralités de
ceux qui les ont tenus fur les fonts bap-
tifmaux.

Enfin , nous arrivâmes fur le foir à la

Mifîion de Saint Paul : c'étoit un jour

de réjouiffance pour les Sauvages , temps
oii ils prennent leurs plus belles parures.

Les hommes vinrent nous recevoir à la

defcente de nos canots, & nous con-

duifirent avec des démonûrations de
joie extraordinaires à la café de leui*

Miflîonnaire. Les femmes ne le cédèrent

point à leurs maris , 6c nous of&irent à

î'envi divers rafraîcbiflemens.

Le lendemain nous vifiiâmes toutes les

cafés de ces bonnes gens , qui m^nquoient
d'expreiîîons pour nous témoigner leur

amitié & leur reconnoiflfance.Je ne vous
difFimulerai pas , mon Révérend Père

,

que je portois fecrettement envie au
Père Dayma du bonheur qu'il a de

travailler à la converfion de ces peu-

pies ; je ne les quittai qu'à regret, lorf-
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qu'après avoir demeuré trois jours avec
eux , il fallut nous Céparer.

Lorique le Père Dayma ?ura gagné

& réuni dans le même lieu le refte

des Firions difperfés çà & là dans les

forêts, il fera chargé d'une Peuplade

aufîi nombreufe qu'elle le peut être dans

ce lieu-là, eu égard à ce que les terres

font capables de rapporter pour la fub-

fiflance de fes babitans.

Je vous ai parlé dans d'autres lettres

du grand Capitaine Ananpiaron , que

la mort nous enleva il y a peu d'an-

nées. J'ai entretenu plufieurs fois l'es

deux fils qui s'appellent Yaripa & Yayo.

1^'un & l'autre paroiffent très affedion-

nésà la religion & aux Miflionnaires.

11^ m'ont appris que le Capitaine des

Ouayes^ qui habite le haut du Camopi^

a deiTein de s'approcher de nous, Ôc

de defcendre jufqu'à l'embouchure de

cette rivière. S'il perfifte dans fa rcfo-

lution , comme il y a lieu de le croire,

nous pourrons placer là une Miffion

qui fera compofée de ceux de cette

Nation, auxquels fe joindront les Ta"

roupii^ \esAcoquaSy les Palanques 6lks

Noragues,

.
Quoique cette MifTion placée à l'em-

l)ou chiure du Camopiy doive être d'un
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jgfand fecours à celle de Saînt Paul,

dont elle retirera pareillement de grands

avantages, je ne cefle pas de tourner

mes vues du côte des Palikours ^ 6c

j'irai inceflamment reconnoitrc leuf

piiys.

On m'a déjà fait une peinture très-

défasréable de (a fituation , & de la

perfecution qu'on a à fouffrir des ///«-

ringouins dont toutes ces terres font

couvertes. Je choifirai l'endroit le moins
incommode pour y fixer notre demeure.

Mais je crois qu'il faudra établir dans

cette contrée deux Mifîions
, parce que

les Palikours , les Mayas & les Carana*

rious qui occupent notre côté, du côté

des Amazones , font des Nations trop

nombreufes , pour être rafTemblces dans

le même lieu.

Delà nous paierons chez les //<?«-

tams. Ces Indiens font à tout moment
dans la crainte de tomber entre les mains

des Portugais : on les réduira plus aifé-

ment que les autres Sauvages d'alen-

tour , parce qu'ils ont eu moins de
commerce avec les Européens.

En nous avançant ainfi peu à peu zn
large, nous pourrons embraffer toute

la Guyane Françoife, c'eft-à-dire, le

continent qui eiî depuis les Amazone»
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jufqu'à MaronL Peut-être même que la

découverte de toutes ces terres devien-

dra très-avantageufe à la Colonie.

Lorfque ces Mifîions feront toutes

formées, nous efpérons en établir en-

core une autre à l'embouchure de cette

rivière à^Ouyapocy en y rëuniffant les

Tokoyenes , les Maraones & les Maou"
rious nos voifins. Vous fçavez déjà que

les Galibis de Sinamari font dans les

plus favorables difpofitions à l'égard des

Miffionnaires.

Voilà, comme vous voyez, mon
Révérend Père, une grande moiffon:

plus elle eft difficile à recueillir, plus

elle animera le zèle des ouvriers évan-

géliques. Ces Sauvages, tout greffiers,

tout barbares qu'ils font , ont été ra-

chetés du fang de Jefus-Chrift, Que ce

motif eft puiffant pour nous foutenir

dans nos peines & dans nos fatigues !

Je ne prétends rien diffimuler à ceux

qui fe fentent prefTés de venir partager

nos travaux , ils auront affaire à des

peuples qui n'ont rien que de ruflique &
de rebutant dans leurs perfonnes,gens fan?

loix, fans dépendance , fans politefle , fans

éducation , en qui Ton ne trouve nulle

teinture de religion, & qui n'ont pas

même les premiers principes des vertus
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tnorales; en un mot, de vrais Sauvages
qui femblent n'avoir de l'homme rai-

fonnable que la figure : mais en cela

même ne font- ils pas plus dignes de
notre compaffion & de notre zèle? ^

On ne dira pas que je donne de nos
Sauvages un portrait flatté; mais en
même -temps je ne puis m'empêcher
d'avouer qu'un Miffionaife qui travaille

à leur converfion , trouve bien des

avantages qu'il n'auroit pas chez d'autres

Nations Infidèles. Ici il n'a ni idolâtrie

à détruire , ni idole à renverfer ; il efl

à l'abri des perfécutions auxquelles on
doit s'attendre ailleurs de la part des

puiflances idolâtres ; fes inflruftions

trouvent des cœurs extrêmement do-

ciles , & l'on n'a jamais vu aucun Sau-

vage former la moindre difficulté fur

les vérités qui lui font annoncées. Enfin ,

il recueille en paix le fruit de (es fueurs

& de fes travaux; car bien qu'il foit

vrai que dans le nombre de ces Néor
phytes qu'on a converti à la Foi, il

s'en trouve de tiédes & de languifTans;

il n'eft pas moins vrai qu'on en voit

un grand nombre qui conferrent jufqu'à

la mort un fond aamirable de piété , St

qui , par leur afîiduité à la prière , &
dans tous les aiitres exercices d'une
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vraie dévotion, font paroître autant dé
ferveur qu'on en remarque en Europe
parmi nos plus fréquens Congréga-
niiles.

Parmi les Nations polies &civilifées,

ij^n Mijîiennaire a fouvent à fe précau-

tionner contre les atteintes de la vaine

gloire, & contre les retours de Tamour-
propre. Il n'a pas ici à craindre de

lemblables écueils, oii viendroit fe per-

dre le mérite de tous its travaux; il

paiTe fa vie dans ToLfcurité, au milieu

des hois , n'ayant que Dieu pour témoin

de {qs ennuis, de {^s foufFrances, de

fes fueurs & de fes fatigues. Ah ! qu'il

eft doux , mon Révérend Père
,
qu'il eft

confolantpour un Ouvrier de l'Evangile

dont les vues font bien épurées, de

n'avoir que, Dieu au milieu de ces

régions barbares, auquel il puiffe avoir

recours , de s'entretenir familièrement

avec lui, de lui découvrir fes peines,

de n'attendre de fecours que de lui feul,

& d'être comme en droit de lui dire:

vous
,
feul 9 o mon Dieu , vous êtes

mon unique refuge , mon foutien , mon
efpoir , ma conlolation , ma joie , en

im mot , mon Dieu & mon tout : Dcus

meus & omnia. Je me recommande à

vos faints facrifices, & fuis avec ref-
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LETTRE
Du Pcre Fauqtie , Mî[lionnaire de la Com^

pagnie de Jefus , au Pcre de la Neuville^

de la même Compagnie , Procureur des

MiJJîons de CAmérique,

AOuyapoCjce 20 Septembre 1735.'

Mon Révérend Père,

La paix de Notr^ Seigneur,

Je vous aï annoncé dans plufleurs de
mes lettres le voyage que je projettois

de faire chez les Palikours, mais des
embarras imprévus , & de fréquens

accès d'unie fièvre bizarre & opiniâtre

,

me l'ont fait différer jufqu au mois de
Septembre de l'année 1 7 3 5 .Ce futdonc le

ç de ce mois que]e m'embarquai dans un
petit co?/i//<îr^,c'eftun tronc d'arbre creufé

dont une extrémité fe termine en pointe.

Je defcendis la rivière à^Ouyapoc , dans
cette efpece dt canot, qui ne peur porter

que cinq à fix perfonnes, & je profitai

enfuite de la marée pour entrer dans la

nviere de Couripi , que nous remon-
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tâmes jufqu'à ce que la mer fut à flof.

Nous mouillâmes alors, & comme les

bords de cette rivière font impraticables

vers fon embouchure , il me fallut

prendre le repos de la nuit dans mon
canot.

Aufi-tôt que la mer commença à

monter, nous nous mîmes en route, 6c

ven'es lept heures du matin , nous laif-

sâmes à notre droite la rivière de Couripî^

pour entrer dans celle à^OuajJa, Vers le

midi, je trouvai l'embouchure de Kow
caoua^qwe nous laifsâmesauflià la droite,

me réfervant d'y entrer à mon retour ; &
comme la marée ne fe faifoit prefque

plus fentir, nous ne fûmes plus obligés

île mouiller; mais la nuit nous ayant

furpris avant que nous puiîions gagner

aucune habitation, il fallut la paiTer

encore dans notre petit canot, avec des

incommodités que vous pouvez affez

imaginer, ^

Entre trois & quatre heures du matin

,

nous apperçûmes du feu fur l'un des

bords de la rivière. C'étoient quelques

Indiens qui campoient là , & qui reve-

noient de chez leurs parens, établis près

d'une grande crique (i), qu'on nomme

(i) C'eft ainfi que dans le pays on appelle

ks petites rivières»

>-^
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Tapamourou 9 dont je parlerai plus bas,

Après un court entretien que j'eus avec
eux ,

je continuai ma route , & je fus

fort furpris de ne point trouver ce jour-

là d'habitations de Sauvages. Je fçavois

néanmoins qu'il y en avoit pluiieurs

répandues de côté& d'autre; mais outre

que ceux qui m'accompagnoient , igno-

roient le chemin qui y conduit , il m'au-

roit été impolîible d'y pénétrer, parce

que les marais qu'il faut traverfer étoient

prefqu'à fec.

Comme la nuit approchoit, je craî-

gnois fort d'être encore obligé de la

paffer dans mon canot , mais heureufe-

ment nous apperçûmes deux Indiens qui

étoient à la pêche. Nous courûmes fur

eux à force de rames ; 6c eux qui nous
prenoient pour des coureurs de bois,

fiiyoient devant nous de toutes leurs

forces, & nous eûmes bien de la peine

à les atteindre. Nous les joignîmes enfin,

& ils furent agréablement furpris de
trouver dans moi toute la tendrefle d'un

père. Leur rencontre ne me fit pas

moins de plaifir, fur- tout lorfqu'ils me
dirent que leur demeure n'étoit pas fort

éloignée. Ils m'y conduifirent , & le

lendemain, fête de l'Imn^aculéa Con-
ception dt la très-Sainte Vierge, j'eus
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le borheur d'y offrir le faint facrifîc^

de la méfie.

Dès que l'aube du jour commença
à paroître , je drefiai mon autel > & je

le plaçai hors de la café, afin que de

tous les côtés, on pût aifément me voir

célébrer les Saints Myfleres. C't'toit une

nouveauté pour ces peuples, lur-tOMt

pour les femmes &: les enfans, qui n*é-

toient jamais fortis de leurs pays. Aufii fe

placerent-ils de telle forte , qu'il ne leur

échappa pas la moindre cérémonie, &.

ils aliifterent à cette fainte adtion r^vec

une modeftie & ime atteiition qui me
charmèrent. k^-*.^ *

Vous jugez bien, mon Révérend Pere,^

q le la converlion de nos Indiens fut le

principal objet de mon attention dans le

temps du Sacrifice : me trouvant au mi-

lieu de ce peuple infidèle , devois-je ap-

pliquer à d'autres le fruit & le mérite ds

l'Hoflie Sainte que j'ofFrois à Dieu. Je

conjurois donc le Père des lumières

d'envoyer au plutôt à ces Nations infor-

tunées les fecours dont elles font privées

depuis tant de fiecles , 6c qui ne font dans

l'égarement
, que parce qu'elles n'ont

perfonne qui leur enfeigne la voie du

falut. Je fis la même application de toutes

les autres Meifes que je dis pendant mon
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voyage, & ma confplation efl d'appren-

dre qu'un nombre de dignes ouvriers le

préparent à venir cultiver cette abon-

dante portion de la vigne du Seigneur,

Je me rendis de là chez mon Banaré,

Ct^ le nom qui fe donne , parmi les

Indiens , à ceux avec lefquels on con-

trafte des liaifons d'amitié
,
qui s'entre-

tiennent par de petits préfens qu'on fe

feit mutuellemert. Il n*omit rien pour
m^ retenir le refle du Jour ; mais je ne

pus lui donner cette fatisfadion , parce

que j'avois deffein de me rendre chez

le Capitaine de toute la Nation , auquel

M. des Rofes , Chevalier de Saint-Louis

,

& Commandant pour le Roi dans ce

pofte , a donné , depuis environ deux
ans , un brevet avec la canne de Com-
mandement. Cette canne efl un jonc

orné d*une pomme d'argent , aux Armes
de France , qui le donne , de la part du
Roi , aux Capitaines des Sauvages. You-

cara ( c'eft le nom de ce Capitaine ) eft,

je crois , le plus âgé de tous les Palikours,

Comme je Tavois vu plufieurs fois à

Ouyapoc , & que je lui avois fouvent

promis de l'aller voir chez lui , il me
parut charmé que je lui eufle tenu enfin

parole , 6c il li'oublia rien pour me dé-

dommager de tputes les fatigues que
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j'avois eu à effuyer les jours précédent;

Il me parut fort emprcfle à donner lur

cela (qs ordres à l'es Po'uos , c'eft-à-dire

,

à ceux de i'a dépendance , & fur-tout aux
fefimes, auxquelles appartient le foin

du rnénage.

Api ;s les premiers complimens de part

& d'autre , j'entrai d'abord en matière

férieufe , & je lui dis que nous fongions

efficacement à nous établir parmi eux

,

pour leur procurer le bonheur d'être

Chrétiens. Je lui expoûi fuccindement

les motifs, foitfurnaturels , foit humains,

qui me parurent les plus propres à faire

impreflion fur fon efprit. Je n'oubliois

pas la proteftion qu'ils auroient contre

les vexations de ceux qui vont en traite

,

car je fçavois les fujets de mécontente-

ment qu'il avoit fur cet article, & qui

luitenoientau cœur. Comme il n'entend

pas trop bien la langue Galibi , dans

laquelle je lui parlois ,, il me répondit

qu'il feroit venir un Interprête pour

«l'expliquer fes véritables fentimens.

L'Interprète arriva le lendemain matin

,

& après une courte répétition que je fis

de ce que je lui avois dit la veille , il

me répondit que fa Nation feroit charmée

d'avoir des Miffionnaires, & qu'ils ne

viendroient jamais aiiffi-tôt qu'elle le

fouhaitoit.
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Nous délibérâmes alors fur l'endroit

que nous choifirions pour y fixer ia

Miffion ; mais comme je n'avois pas

encore parcouru les rivières de Roucaoua,

& de Tapamov^ou , je ne pouvois gueres

juger quel terre in méritoit la préférence.

Maintenant que je les ai parcourusse crois

qu'on ne peut mieux faire que de s'é-

tablir chez Youcara , jufqu'à ce qu'on

trouve un endroit plus convenable. Sa

demeure eft prefque tout-à-fait à la

fource ^Ouajja , d^oh l'on peut en un
Jour entrer dans Cachipoury par la com-
munication d'une petite Cnque,]Q crois

même qu'il y aura là beaucoup moins de
Maques : c'eft un infeûe affez femblable

aux coufins , mais beaucoup plus gros ^

& dont l'extrémité des pieds eft blanches

Cela feul mérite
, je vous affure , quel-

qu'attention ; car vous ne fçauriez vous
imaginer combien cette efpece d'infede

eft incommode en certaines faifons de
l'année. Il y en a quelquefois une fi

grande quantité , que pour prendre fon
repas , il faut fe retirer dans quelque
coin , un peu à l'écart , fouvent même
on efl obligé de manger en fe prome-
nant ; c'eft ce qui rend ce pays impra-
ticable aux Européens. Quelquesindiens,
pour fe garantir de ces importuns in-
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{t^es , fe font des cafés au milieu de
Feau , dans des marais fort éloignes de
la terre , oii ces petits animaux ne trou-

vant ni arbres , ni herbes aux environs

pour fe repofer, ils ne pénètrent guercs

au moins en fi grand nombre. La plin

part dorment dans ce qu'ils appellent

la Tocaye ; c'efl une café écartée dans

les bois , qui reflemble à une glacière
,

ils ne s'y rendent que vers les huit heures

du foir, &: fans bruit , de crainte que ces

infe£les ne les fui vent ; car leur inftindl

les porte à aller oii il y a du feu , & oii ils

entendent du bruit. Je n'ai jamais olé y
coucher , de peur d'y être étouffé : vous

jugez aifément quelle doit ctre la cha-

leur d'une chambre fermée hermétique-

ment , oii rcfpire; it
,
pendant toute une

nuit , trente ou quarante Indiens.

Je pafTai le Jeudi & le Vendredi chez

Youcara, C'efl une curiofité naturelle à

nos Indie ns de vifiter les bardes des Etran-

gers, fans cependant jamais y rien pren-

are. Notre Capïtaii)e ayant vifité le pa-

nier où je portois mon petit meuble , me
demanda ce que contenoit une phiole

qui étoit remplie d'eau bénite : je lui

répondis que c'étoit une eau dont les

Chrétiens fe fervoient pour chafTer le

démon, pour guérir les malades, Ôcc,
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Il me pria d'en mettre far quelques en-

fans qui langulffoient depuis long- temps
clans ion Carbet : je les fis )procher, &l

je leur fis le figne de la croix fur le front

avec cette eau. Dieu en fut glorifié , car

j'appris , peu de jours après
,
qu'ils jouif-

foient d'une fanté parfaite.

Je trouvai dans ce Capitaine des difpofi-

tions très-favorables au Chriftianilme ,

que je le preflbis d'embraffer : en nous quit-

tant, nous convînmes que dans trois jours

il viendroit me joindre à l'embouchure

(le Tapamourou , où j'allois ,& me confier

deux jeunes Indiens que j'avois choifi

chez lui , pour les conduire à Rouro , ÔC

les mettre en apprentilTage de Chirurgie.

Il ne manqua pas au rendez-vous ; mais

comme je ne pus pas m'y rendre auflî

exaftement que lui , il planta une croix

fur l'un des bords de la Crique , pour me
donner une preuve de fon arrivée , après

quoi il revira de bord. Heureufement
les Indiens de ma fuite ayant fonné du
cor , il jugea que je n'étois pas loin , 6c

il s'arrêta pour m'attendre. Je vous avoue,

mon Révérend Père, que je fus extrê-

mement furpris lorique je vis le figne

de notre rédemption arboré fur les bord^

de cette petite rivière, oii je n'avois.

rien apperçu trois jours auparavant, ^
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j'avois peine à me perfuader que ce fut

là l'ouvrage d'un Sauvage. Il m»» rlit nWW
Tavoit vu pratiquer ainfi auiiefois a

quelques François , dans les voyages
qu'il avoit faits avec eux. Je le louai fort

d'avoir retenu & imité ce trait de leur

piété.

~ Pour revenir à Tapamourou , je ne pus

gagner les cafés des Indiens que bien

avant dans la nuit du Samedi au Di-

manche , bien qu'on m'eût fait efpérer

que j'y arriverois en plein jour. La prin-

cipale caufe de ce retardement fut
, que

nous trouvâmes le lit de cette petite ri-

vière tout couvert d'herbes, & d'une

efpece de rofeaux, fur lefquels il fallut

fe pouffer à force de Tacaré^ c'efl une

perche fourchue, donton fe ferten guife

de harpon. Cette manière de naviger eft

très-fatigante , & demande beaucoup

de temps. On eft fujet à cet inconvé-

nient dans les rivières peu fréquentées

,

parce que les halliers des deux bords

venant à fe joindre , font une efpece

de barrière , qui arrête tout ce que l'eau

entraîne. Cela eft quelquefois fi confi-

dérable , qu'on fait des lieues entières

oii il femble qu'on foit fur une prairie

flottante , tandis qu'on a au - deffous de

foi trois ou quatre braffes d'eau. Mon
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inquiétude étoit de nous voir obligés à

pafler encore la nuit dans notre canot ,

oii nous n'aurions pas été fort en fureté

contre les crocodiles , dont nous étions

environnés. Toutes ces rivières en foi-

fonnent , & c'eft ce qui contribue prin-

cipalement à former l'embarras dont je

viens de parler ; car ces animaux , ex-

trêmement voraces, en pourfuivant les

petits poiflbns dont ils fe nourriflent ,

arrachent beaucoup de joncs, qui fuivent

enfuite le courant , & qui , venant à s'ac-

crocher les uns les autres , couvrent
toute la furface de l'eau.

Dans l'embarras oii je me trouvai i

je fis fonner de temps en temps du cor ,

afin d'avertir les Sauvages de venir au-
devant de nous ; mais ils ne portent pas

jufques-là leur politeffe : tout ce qu'ils

firent, fut de nous apporter du feu à

la defcente de notre canot. Je bénis Dieu
de bon cœur de me voir enfin à terre ;

je n'étois pas pourtant au bout de mes
peines. Après avoir marché environ cent

pas , nous trouvâmes un grand marais ,

qu'il fallut traverfer pour fe rendre au
Carbet. Les Indiens mettent d'ordinaire

fur ces efpeces d'étangs, des troncs d'ar-

bres, qui fe joignent bout à bout , & qui

forment une eipece de petit > fur lequel
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ils courent comme des fmges. Je voutus
les imiter , à la faveur d'un tifon de feu

qu'on faifoit flamber devant moi pour
m'éclairer ; mais , foit que ma chaufTure

ne prêtât pas comme les pieds de mon
guide, foit que je n'eufle pas autant de

dextérité que lui , je tombai au fécond

pas que je fis , & j'ai peine à comprendre
comment je ne me brifai pas les côtes; le

coup que je me donnai fur le côté gauche

fut fi violent , que j'en reffentis une vive

douleur pendant plufieurs mois. Je pris

alors le parti de marcher dans le marais

même , au rifque d'être mordu des fer-

pens , & j'arrivai enfin au gîte fans autre

inconvénient que celui d'être bien

mouillé.

Je trouvai là une grande & vafle café:

comme elle étoit environnée de marais

& de terres noyées , ôi que le temps des

maqms n'étoit pas encore pafle , tous les

habitans du lieu, àc ceux même de ma
fuite m'abandonnèrent pour aller cou-

cher dans le tocaye. Je vous avoue , mon
Révérend Père

,
que pendant cette nuit

où je me voyois tout feul
, j'eus bien des

penfées effrayantes , malgré tous les mo-
tifs de confiance en Dieu , que je ne

cefTois de me rappeller à l'efprit. Si quel-

que Sauvage , me difois-je , pour enlever
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le peu que tu as , venoit maintenant

l'égorger : fi quelque tigre ou quelque
crocodile fe jettoitfur toi pour te dévo-
rer, car quelles horreurs n'infpirent pas

les ténèbres d'une nuit obfcure , fur-tout

dans un pays barbare ? Le lever de l'au-

rore vint enfin calmer mes inquiétudes
,

& après avoir célébré le faint facrifîce

delà Méfie
, j'allai vifiter quelques habi-

tations du voifinage.

J'entrai dans une café haute , que nous
appelions yo«r^ en langage galibi : m'en-
tretenant avec ceux qui l'habitoient

, je

fus tout-à-coup faifi d'une odeur cada-

vérique ; & comme j'en témoignai ma
furprife , on me dit qu'on venoit de
déterrer les oiTemens d'un mort , qu'on

devoit tranfpoiter dans une autre con-

trée 5 & l'on me montra en même-temps
une efpece d'urne qui renfermoit ce

dépôt. Je me reflbuvins alors que j'avois

vu ici , il y a trois ou quatre ans, deux
Pallkours , lefquels étoient venus cher-

cher les os d'un de leurs parens qui y
étoit mort. Comme je ne penfai pas alors

à les queftionner fur cette pratique
,
je

le fis en cette occafion , & ces Sauvages

me répondirent que l'ufage de leur Na-
tion étoit de tranfporter les ofTemens des

morts dans le lieu de leur naiffance

,

-r

. iii

n

L0.

4\ Un



3^0 Lettres édifiantes

qu'ils regardent comme leur unique &
véritable patrie. Cet ufage eu. parfai-

tement conforme à la conduite que tint

Jofeph à l'égard de fon père Jacob ; &
je dois vous dire en paffant , que nous

remarquons parmi ces peuples tant de

coutumes du peuple Juif , qu'on ne peut

s'empêcher de croire qu'ils en def-

cendent.

En continuant mes excurfions dans

mon canot , je trouvai deux cafés de

Caranarious, Ce font des Indiens qui

pouffent encore plus loin que les autres

Sauvages le dénuement de toutes chofes.

Ils n'ont pas même de plantage ; les

graines des plantes & des arbres, ou le

poiffon , font leur nourriture ordinaire.

La caffave , qui efl un gâteau fait de la

racine de manioc , & la boiffon ordi-

naire des Sauvages , qui fe fait de la

même racine , font pour eux le plus

grand régal. Quand ils veulent fe le

procurer , ils font une pêche abon-

dante , & ils portent leurs poiffons chez

les Palikours , qui leur donnent du ma-

nioc en échange. Les Palikours ont pris

fur eux un tel afcendant
,
qu'ils en font

en quelque forte leurs efclaves ; c'eft-à-

dire ,
qu'ils s'en fervent pour faire leurs

abatis> leurs canots^ leur pêche, &c. ;

fouvcnt
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fouvent même ils leur enlèvent de force

le peu de traite qu'ils font chez les

François , lorfqu'ils travaillent pour
€UX.

Ce que cette Nation a de iingulier 9

c'eft que prefque tous ceux qui la com-
posent , hommes & femmes , font cou-

verts d'une efpece de lèpre, c'eft- a-dire,

que leur épidérme n'eil qu'une dartre

farineufe , qui fe levé comme par écail-

les. Je vous avoue qu'on ne peut guère

rien voir de plus affreux ni de plus de-

coûtant. On trouve
,
parmi les PalikoiirSy

une autre Nation de cette efpece qu'on

nomme Mayets ; nous ferons apparem-

mer. obligés de bâtir pour eux une
Egliic particulière

; parce que leur lèpre

qui flue de temps en temps , répand une
odeur fi défagréable

,
que les autres In-

diens ne pourroient pas s'y accoutumer.

Ce font pourtant des âmes rachetées

par le précieux fang de Jefus Chrijfl

,

qui animent des corps fi hideux ^ & qui

par -là méritent tous nos foins. Prio is

le Seigneur qu'il remplifle de fon efprit

ceux qui feront employés à leur con-

verfion. ^ *

Je fortis le Lundi de Tapainourou , ÔC

je couchai dans un petit bofquet fur l'un

des bords à'OuaJf'a ; il me fallut y
Tome VIL Q
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coucher encore le lendemain : parce que
in'étant avancé jiifqu'au milieu d'une

crique qui conduifoit à d'autres habi»

tations, l'eau qui y manquoit , m'obligea

de retourner iiir mes pas. Le Mercredi

,

j'arrivai chez un Indien nommé Couma-

rouma^ qui m'avoit invité de l'aller voir,

& qui m'avoit même offert fon empla.

cemrnt pour y établir une Miflion:

mais il n'eft pas , à beaucoup près , fi

convenable que le haut ^Ouaffa dont

J'ai parlé. Comme cet Indien étoit venu

à Rourou , & avoit été témoin de la

charité des Miffionnaires pour leurs

Néophytes, nous nous entretînmes long,

temps des mefures qu'on pourroit pren»

dre pour faire chez eux un établiffe-

jnent. Je lui dis , entr'autres chofes
, que

les Pyayes , qui 'cnt une efpece d'en-

chanteurs & Je *} igiciens , étoient en-

tièrement banni de la Million du Peie

Lombard , & que je n'en connoifTois

qu'un feul qui eût la réputation de l'être,

Je le lui nommai: il le connoiflbit ; &
fçachant qu'il étoit borgne : « Quoi !

> me dit-il en riant , un tel eft Fyayc>

« Et comment peut-il voir le diable,

» n'ayant qu'un œil » ? Cette plaifan-

terie de fa part me fît d'autant plus de

plaifir , qu'elle me confirma ce que jç

-i ^
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fçâvoîs déjà , que les Palikours ne peu-
vent fouffir • ces forte*? de Jongleurs ;

aufîi les ont-ils tous fait périr ; & il n'y

a pas long -temps qu'une troupe de
femmes en tuèrent un qui étoil: de la

Nation des Caranarlous
^ parce qu'elles

le l'oupçonnerent de vouloir exercer fur.

elles leur art magique.

Le jeudi j'allai coucher à l'embou-

cbiire de lioucaoua , dans l'efpérance de
gagner le lendemain de bonne heure
quelques habitations de Sauvages : mais
mon attente fut trompée , & il fallut

coucher dehors cette nuit - là ; cepen-

dant , ne pouvant me réfoudre à dor-

mir dans le canot, nous mîmes pied à
terre ;, & nous fufpendîmes , comme
uous pûmes , nos hamacs (i) parmi les

joncs 6l les broflailles ; & le lendemain

Ikmedi , après avoir navigé toute la

matinée avec beaucoup de peine & de
fatigues , nous découvrîmes enfin des

abatis de bois , & , peu de temps après ,
des cafés de Sauvages. J'en connoiflbis

plufieurs que j'avois vu au fort , & ils

me reçurent fort bien. Je dis la mefle

le lendemain , & ce fut un grand fujet

Il il I II I I I ^

(i) Lit portatif fait d'un tiflii de coton large

de fept à huit pieds*
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de fatlsfaâion , fur-tout pour les femmes
j

les jeunes gens ôc tous ceux qui n'avoient

jamais vu célébrer nos faints myfteres.

Je leur en ^s une explication fuccinfte
,

avec \\ci petit difcours fur la néceflité

d'embraffçr la foi pour entrer dans la

vojre du falut. J'employai le refte de

la journée & le lundi fuivant à par-

courir les carhets épars de côté &
d'autre. J'y rencontrai un déferteur d'une

des Miffions Portugaifes, qui font fur

les bords du fl€uv,e des Amazones
;

il étoit venu s'établir là avec toute fa

famille. Ce bon homme me fît une po-

litefTe à laquelle je n'avois pas lieu de

m'attendre , & qui me fit connoître le

foin qu'ont les Portugais de civilifer les

Sauvages qu'ils raffemblent. Du plus loin

qu'il m appçrçut , il vint au-devant de

moi , tenant à la main une petite ba-

guette dont il fe fervoit pour fecouer la

^ofçe de§ herbes qui bordoient le fen-

tier par oh je paflbis, ne voulant pas,

me dit-il «fnfuite , que , puifque je prenois

|a peine de Iç vifiter , mes habitj en

fuflent endommagés.
Le mardi , je retournai fur «nés pas,

6t fail i chez des Sauvages que y^ n'avois

pu voir en entrant dans la rivière de

fkqucaoua. Depuis quq je fuis dans ce
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jpàys , & que je fréquente les SauvageS;^

je n'en ai point vu de fi fales , ni de fi

malproprement logés ; aulîi le lende-

main y dès que j'eus dis la meiTe , nous
débarquâmes pour nous rendre à l'em*

bouchure de CouripL Quoiqu'il n'y

ait point d'Indiens établis fur cette ri-

vière, j'aurois bien voulu avoir le temps
de la remonter , pour examiner le ter-

rein j ayant oui dire qu'il y avoit vers

fa fource une vafte motagne nommée
Oucaillari^ où Une Miflîon feroit très-

bien placée. Mais les fêtes de Noël me
rappelloient à Ouyapoc,

Les Palikours ont des coutumes affez

fmgulieres, mais dont nous ne pouvons
être inflruits , que quand nous demeu-
rerons avec eux. Il y en a deux prin-

cipalement qui me frappèrent : la pre-

mière efl que les enfans mâles vont tout

nuds jufqu'à l'âge de puberté : alors on
leur donne la camifa : c'eft une aune &
demie de toile qu'ils fe paffent entre

les cuiffes , & qu'ils laiffent pendre de-

vant & derrière ,
par le moyen d'une

corde qu'ils ont à la ceinture. Avant
que de recevoir la camifa ^ ils doivent

pafler par des épreuves un peu dures:

on les fait jeûner plu:(ieurs jours, on
les retient dans leur hamac, comme s'ils

Qnj
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ëtoient malades , & on les fouette fré-

quemment; & cela, difent-ils^ fert à

leur infpirer de la bravoure. Ces céré-

monies achevées, ils deviennent hom«
mes faits. .-. \* \

j
. *

L'autre coutume qui me furprit bien

davantage , c'efl que les perfonnes du

fexe y font entièrement découvertes;

elles ne portent que jufqu'au temps de

leur mariage une efpece de tablier d'en-

viron un pied en quarré , fait d'un tiiTii

de petits grains de verre, qu'on nomme
rafade. Je n€ içache point que dans tout

ce continent il y ait aucune autre Nation

où règne une pareille indécence. J'ef-

pere qu'on aura peu de peine à leur faire

quitter un ufage fi contraire à la raifon

& à la pudeur naturelle. Nous donne-

rons d'abord des juppes à toutes les

femmes , & il y a lieu de croire qu elles

s'y accoutumeront, car j'en ai déjà vu

quelques-unes en porter ; elles feront bien

plus honnêtement couvertes qu'avec

leur tablier. Nous avons aux environs de

ce fort une petite Nation qui fe nomme
Tocoyenes^ où les femmes font beaucoup

plus modeftes. Peu à peu nous amène-

rons nos Chrétiens à s'habiller totale-

ment. Outre la plus grande décence,

Kous leur procurerons un autre avan-
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tage, c*eft qu'en leur faifant naître des

befoins, ils en deviendront plus labo-

rieux, & feront par-là moins expofés

aux triftes fuites de roifiveté. J'ai l'hon-

neur d'être avec bien du refpeft,&c.

LETTRE
Du Père Fauque , Miffîonnaire de la Com"

pagnie de Jefus , au Père de la Neuville

de la même Compagnie , Procureur des

Mi£îons de ^Amérique*

AOuyapoc, ce 20 Avril i/}?»

Mon Révérend Père,

La paix de Notre Seigneur,

Les lettres qui me font venues d'Eu-

rope en différens temps , & de diverfes

perfonnes, me donnent lieu de croire

qu'on n'y a pas une idée aflez jufte de

cette Miffion , ni du genre de travaux

que demande la converfion de nos Sau*

vageSc Quelques-uns s'imaginent que
nous parcourons les villes& les bour-

gades, à peu près comme il fe pratique
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en Europe, oii de zélés Miffionnaîrcs;

par de ferventes prédications, s'effor-

cent de réveiller les pécheurs qui s'en-

dorment dans le vice , & d'affermir les

juiles dans les voies de la piété. D'autres,

qui font plus au fait de la fituation

de cette partie du monde , croyent

qu'un Mifîîonnaire , fans fe fixer dans

aucun endroit , court fans ceffe dans les

bois après les Infidèles , pour les inf-

iruire & leur donner le baptême.

Cette idée, comme vous le fçavez,

mon Révérend Père , n'eft rien moins

que conforme à la vérité. Etre Mifîion-

naire parmi ces Sauvages, c'eft en raf-

fembler le plus qu'il eft poflible, pour

en former une efpece de bourgade,

afin qu'étant fixés dans un lieu , on

puiffe les former peu à peu aux devoirs

de l'homme raifonnable , & aux vertus

de l'homme Chrétien. Ainfî, quand un

Miiîionnaire fonge à établir une peu-

plade, il s'informe d'abord oii efl le gros

de la Nation qui lui eft échue en par-

tage , il s'y tranfporte , & il tâche de

gagner l'afiTeftion des Sauvages par des

manières affables & infinuantes; il y
joint des libéralités , en leur faifant

préfent de certaines bagatelles qu'ils

eflijiienti il apprend leur langue, s'il
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ïie la fçaît pas encore , & après les

avoir préparés au baptême par de fré-

ouentes inftrudions , il leur confère ce
lacrement de notre régénération fpiri-

tuelle.

Il ne faut pas croire que tout foit fait

alors, & qu'on puiffe les abandonner
pour quelque temps. Il y auroit trop à
craindre qu'ils ne rctournaffent bientôt

à leur première infidélité ; c'e^ '
^ prin-

cipale différence qu'il y a en ' Mif-

fionnaires de ces contrées , & v qui
travaillent auprès des peuples vwiiàfes;

on peut compter fur la folidité de ceux-
ci , & s'en léparer pour un temps , au
moyen de quoi on entretient la piété

dans des provinces entières ; au lieu

u'après avoir raffemblé le troupeau^
î nous le perdions de vue , ne fut-ce

que pour quelques mois , nous risque-

rions de profaner le premier de nos Sa-

cremens, & de voir périr pendant ce
temps-là tout le fruit de nos travaux.

Qu'on ne me demande donc pas com-
bien nous baptifons d'Indiens chaque
année* De ce que je viens de dire , il

eft aifé de conclure , que quand une
Chrétienté eft déjà formée , on ne bap-^

tile plus gueres que les enfans qui y
nalffent, ou quelques Néophytes, qui,
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par leur négligence à fe faire inftruire^

ou par d'autres raifons, méritent de lon-

gues épreuves , pour ne fe pas rendre

tout-à-fait indignes de ce Sacrement.

Vous n'ignorez pas , mon Révérend
Père , ce que les Miflîonnaires ont à
foùfFrir , fur-tout dans des commence-
mens fi pénibles ; la difette des chofes

les plus néceflaires à la -vie
,
quelque

defir qu'ayent les Supérieurs de pour-

voir à leurs befoins \ les incommodités

& les fatigues desfréquers voyages qu'ils

font obligés de faire pour réunir ces

barbares en un même lieu ; l'abandon

général dans les maladies , & le défaut

de fecours & de remèdes. Ce n'efl-là

néanmoins que la moindre partie de leurs

croix. Que ne leur en doit-il pas coûter

de fe voir éloignés de tout commerce
avec les Européens, & d'avoir à vivre

avec des gens fans moeurs & fans édu-

cation 9 c'efl-à-dire , avec des gens in-

difcrets , importuns , légers & inconf-

tans 9 ingrats , diifîmulés , lâches , fai-

néans , malpropres , opiniâtrement atta-

chés à leurs folles fuperflitions , & pour

tout dire en un mot, avec des Sauvages?

Que de violence ne faut-il pas fe faire!

que d'ennuis , que de dégoûts à efTuyer I

que de complaifances forcées ne faut-
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îl pas avoir! combien ne doit'on paj être

maître defoi-même !Un Miflîonnaire pour

fe faire goûter de fes Sauvages, doit en
quelque forte devenir Sauvage lui-même.

Il faut pourtant vous l'avouer, mon
Révérend Père , on eft amplement dé-

dommagé de toutes ces peines , non-feu-

lement par la joie intérieure qu'on reflent

de coopérer avec Dieu au laîut de tant

d'ames , qui ont toutes coûté le précieux

fane de Jéfus-Cbrift , mais encore par

la iatis^£^ion que l'on a de voir plufieurs

de ces infidèles qui , ayant une fois em-
braffé la foi, ne fe démentent jamais

de la pratique exaôe des devoirs du
Chriftianifme. En forte qu'il arrive en

cela, comme en bien d'autres chofes,

que les racines font ameres & que les

fruits font doux.

Ceft en fuivant ce plan, que nous ve-

nons de faire, le Père Beffoi: & moi ,un

affez long voyage chez les Indiens
, qui

font au haut des rivières à^Ouyapoc , oc

de Camoppi , afin de les engager à fe

réunir & ii fe fixer dans une bourgade

,

oh l'on puiflfe facilement les inftruire des

vérités de la Religion. Ceft un projet, que
j'avois formé il y a longtemps , & que
je n'ai pu exécuter plutôt ,

parce que
les Palikours , & les Nations plus voifines

Q vj
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ont attiré jirfqii'ici toute mon attention;

Mais des perfonnes , à rautorité defquel-

les je dois déférer, ont jugé qu'il ne falloit

pas différer plus longtemps de travailler

à la converfion des Ouens^ des Coujfamsy

& des Tarouppis , qui font répandus le

long de ces deux rivières^ J'ai lieu de

croire que Dieu bénira cette entreprife,

,. Je partis donc le 3 Novembre de l'an-

née dernière pour me rendre à la Mif-

ûon de Saint-Paul , oii je devois m'affo-

cier le Père Beflb'T. Je fus agréablement

furpris de trouver ce village beaucoup

plus nombreux qu'il n'étoit la dernière

fois que j'y allai ; outre plufieiu*s familles

de Pirions , de PalanqueSy èc de Maca»

pas , qui s'y font rendues de nouveau

,

la Nation des Caranes y eft maintenant

établie toute entière , & en fait un des

plus beaux ornemens ; car ^de toutes ces

Nations barbares, c'cft celle oii Toq

trouve plus de difpofition à la vertu.

Mais ce qui me toucha infiniment , ce

fut de voir l'empreflemen* extraordinaire

de ces peuples à fe fa inftruire. Au
premier coup de cloche qu^ils entendent,

ils fe rendent en foule à l'Eglife , où

leur attention tiï extrême ;. le temps

qu'on emploie matin & foir à leur faire

des Catéchifmes réglés leur paroîc ton-
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jours trop court ; il ne fufHt pas même
à plufieurs , 6c il faut que le Miflionnaire

ait encore la patience de leur répéter en
particulier , ce qu'il leur a expliqué dans
iinftruâion publique. Une fi grande fer-

veur , il peu conforme au génie ôc au
cara£^ere de ces Nations, me fait croire

que la Chrétienté de Saint-Paul devien-

dra un jour très-fioriflante.

Après avoir demeuré trois jours dans la

Miffion de Saint-Paul , nous nous mîmes
en route, le Père Beffou& moi, chacun
dans notre canot. Dès la première jour-

née je trouvai un fameux Pyaye^ (1),
nommé Canori^ qui s'eft fort accrédité

parmi les Sauvages,& avoit eu l'audace ,

pendant une courte abfence du Père
Dayma, de venir dans fa Miffion de
Saint-Paul , & de faire fes jongleries tout

autour de la café qu'il avoit nouvelle-

ment conftruite pour vbn logement. Je

tâchai de fçavoir quelles avoient été fes

intentions, mais ce fut inutilement: on ne
tire jamais la vérité de ces fortes de gens

accoutumés de longue main à la perndie

& au menfonge. Ainâ
,
prenant le ton

qui convenoit , je lui remis devant les-

yeux les impoftures qu'il mettoit en

(i) Efpece d'Enchanteurs Ôc de Mag^iciens^
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œuvre pour abufer de la fimplîcité d'un

peuple crédule , en le menaçant que s'il

^approchoit jamais de la peuplade de
Saint-Paul , il y trouveroit le châtiment

que méritoient fcs fourberies.

Ce qui met en crédit ces fortes de
Pyayes , c'eft le talent qu'ils ont de per-

fuader aux Indiens , fur-tout quand ils les

voyent attaqués de quelque maladie

,

qu'ils font les favoris d'un efprit beau-

coup fupérieur à celui qui tourmente le

malade; qu'ils vont monter au Ciel pour

appeller cet efprit bienfaifant , afin qu'il

chaffe l'efprit malin y feul auteur des

maux qu'il fouffre ; mais pour l'ordi-

naire ils fe font payer d'avance , & très-

chèrement leur voyage. Ainfi , que le

malade vienne à mourir entre leurs

mains , ils font toujours fûrs de leur

falaire. •' -'^•^> ^" ••- *- •'-' -^ '-^'i^

Le 1 1 du même mois nous entrâmes

dans la rivière de Camoppi , environ fur

les fept heures du matin y laifTant la ri-

vière ^Ouyapoc à notre gauche, & nous

réfervant à la monter à notre retour.

Le Camoppi eft une affez grande rivière,

moins grande que VOuyapoc^ mais beau-

coup plus facile à naviger. Il y a pour-

tant des faults en quantité ; nous en tra-

verfâmes un fur-tout le 1 5 qui étoit fort



t. 6» curîcufes, 57^
long, & très-dangereux quand les eaux
lont grandes. Aufli ne s'avife-t-on gueres

de le franchir alors , principalement

quand on a des marchandifes , on aime
mieux faire des portages , quelques pé-
nibles qu'ils foient , & c'eft à quoi ne
manquent jamais ceux quivont chercher

le cacao.

J'aurois peine à vous exprimer le pro-

fond ûlence qui règne le long de ces

rivières^ on fait des journées entières

fans prefque voir ni entendre aucun oi-

feau. Cependant cette folitude , quelque

afFreufe qu'elle paroifle d'abord, a je ne
fçai quoi dans la fuite qui diflipe l'ennui»

La nature qui sV eft peinte elle-même

dans toute fa fimpl'cité , fournit à la

vue mille objets qui la récréent. Tantôt

ce font des arbres de haute futaie , que
l'inégalité du terrein préfente en forme
d'amphithéâtre , & qui charment les

yeux par la variété de leurs feuilles &
de leurs fleurs. Tantôt ce font de petits

torrens ou cafcades ,
qui plaifent autant

par la clarté de leurs eaux que par leur

agréable murmure.
Je ne diffimulerai pas pourtant , mon

Révérend Père , qu'un pays fi délért inf-

pire quelquefois je ne fçai quelle horreur

fecrette , dont on n'ell pas tout-à-fait le
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maître , & qui donne lieu à bien des

réflexions. Combien de fois me difois-ie

dans mes fombres rêveries , comment eft-

il poiiible Gue la penfée ne vienne point

à tant de ramilles indigentes » qui louf-*

frent en Europe toutes les rigueurs de

la pauvreté , de venir peupler ces vaftes

terres qui ,
par la douceur du climat

,

& par leur fécondité , femblent ne

demander que des habitans qui les cul-

tivent. Un autre plaifir bien innocent

que nous goûtâmes dans ce voyage, c'eû

que les eaux étant baffes & fort claires^

nous vîmes fouvent des poifTons fe jouer

fur le fable, & s'offrir d'eux-mêmes à

la flèche de nos gens , qui ne nous en

laifferent pas manquer.

Ce fut le i6 que nous nous trouva*

mes aux premières habitations des Oums
ou Ouayes* Ces pauvres gens nous firent

un très-bon accueil ; toutes les démonf*

trations d'amitié dont un Sauvage eu

capable , ils nous les donnèrent. Us pa-

rurent charmés de la propofition que

nous leur fîmes de venir demeurer avec

eux, pour les inflruire des vérités chré-

tiennes , & leur procurer le même bon-

heur qu'aux Pirious, Ils fe regardoient

les uns les autres , & fe marquoient

^eur étonnemçnt; de ce que y loin de
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leur rien demander, nous leur falfîons

préfent de mille chofes qui , en elles-

mêmes, étoient de peu de valeur, mais

dont les Sauvages font fort curieux. Il

n'y en eut aiucun d'eux qui ne promît
de venir défricher des terres dans l'en-

droit que nous avons choifi, c'eft-à«

dire , dans cette langue de terre que
forme le confluent des rivières d'Ow-»

yapoc y & de Ctf/7/û/>/7i.J'avois déjà jette

les yeux fur cet emplacement en l'an-

née 1719. Mais aujourd'hui que je l'ai

examiné de près, je ne crois pas qu'on
puifîe trouver un endroit plus commo-
de , & plus propre à y établir une peu-
plade. Il plût également au Père Bef-

fou, qui ei^ rlp^inp à gouverner cette

peuplade, quand les Indiens y feront

raffemblés.

Nous nous arrêtâmes le 17 pour nous
repofer ce jour-là , & pour renouveller

nos petites provifions qui commençoient
à nous manquer. Le lendemain matin

nous reprîmes notre route* Nous paffâ-

mes devant une petits rivière nommée
Tamourl^ que nous laifsâmes à notre

droite. Il faut la remonter pendant trois

jours , & marcher enfuite trois autres

jours dans les terres , pour aller chez une
Nation qu'on nommç Çaicouciams . doot

'N-^
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la langue approche afTez du langage

Calibl^ & eit la même que celle des

Armagatous, Nous aurions bien voulu
viiiter ces pauvres Infidèles , mais les

eaux ëtoient trop bafTes, & ce n^étoit

pas-là le principal but de notre voya-^

ge*Nous nous contentâmes de lever les

mains au Ciel, pour prier le Père des

miféricordes de bénir les vues que nous

avons de les réunir au): autres Nations

3ue nous devons rafTembler. J'ai lieu

e croire qu'ils ne font point éloignés

du Royaume de Dieu. Quelques-uns

d'eux ayant viiité la Peuplade de S*

Paul , ont été fi contens de ce qu'ils y
ont vu, que je ne doute ps qu'ils ne
dcfcendont bientôt à l'o«nboxicnure dc

leur rivière, pour fe tranfporter au lieu

oîi Ton fixera la nouvelle Miiîion, fur-

tout fi les Armagoutous veulent pareil-

lement y venir. Quelques-uns de la Na-

tion des Ouens doivent aller leur rendre

yifite , & les y inviter de ma part.

Ce jour-làmême à une heure après mi-

di, nous arrivâmes à l'habitation d'0//tf-

Idri^ Chef de toute la Nation des Ouens
y

qui fouhaitoit avec ardeur de voir un

Mifîionnaire parmi {^sPoïtos'^ c'eftainfi

qu'on nomme les Sujets d'un Capitai-

ne Indien, Nous txamts la douleur d'ag^*
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prendre, qu'il y avoit quatre mois
que la mort Tavoit enlevé. Il étoit en-

terré dans un fpacieux Tabout (i) tout

neuf9 oti nous pafsâmes la nuit. Ce que

J'y
remarquai de iingulier , c'eft que la

fofTe étoit ronde, & non pas longue

comme elles le font d'odinaire. En ayant

demandé la raifon, on me répondit

que Tufage de ces Peuples étoit d'inhu-

mer les cadavres comme s'ils étoient

accroupis. Peut-être que la fituation re-*

courbée oii ils font dans leurs hamacs
courts & étroits, a introduit cette

coutume : peut-être auffi que la pareffe y
a bonne part, car il ne faut pas alors re-

muer tant de terre. Quoi qu'il en foit,

la Nation des Oucns , & le Mifîlonnaire

qui va travailler à leur converfion,

ont fait une grande perte dans la per-

fonne à^Quakiri C'étoitun homme plein

de feu, ami des François, afpirant au
bonheur d'écouter nos inftruftions , &
ayant plus d'autorité fur ceux de fa Na-
tion, que n'en ont communément les

Capitaines parmi les Sauvages. Nous
nous flattons néanmoins que cette per-

te n'efl pas irréparable, car nous nous

femmes apperçus que fes enfans & fon

i (0 E%ece de Cafe^ *r *
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frère ont hérite de lui Us mêmes fen«

timens. ^

Comme nous ne connoiflîons point

d'autre Nation au-delà du lieu oh nous
étions, il fallut fonger au retour : nous
defcendîmes la rivière de Camopply&c le

13* nous entrâmes dans celle d'Ouyapoc^

quoique nos gens fe fufîent arrêtés quel»-

ques heures a chafler les Cabiais^ que
les Pirous nomment CaHonara, Oçû \\n

animal amphibie, qui reiTemble à un

gros marcaflin. On en tua deux dans

l'eau à coups de fufil &: de flèche. Cette

chaffe penfa nous coûter cher. Comme
on faifoit boucaner cette viande pendant

la nuit , félon Tufage des Indiens , dans

le bois oii nous étions couchés, nous

fumes réveillés brufquement par les cris

des tygres qui ne fembloient pas être

éloignes : fans doute qu'ils étoient attirés

par l'odeur de la viande. Nous allumâ-

mes à l'inilant de grands feux qui les

écartèrent.
^ ztc»? > i . .

Il s'en faut bien que les eaux de

VOuyapoc foient aufïl ramaffées que cel«

les du Camoppu On trouve à tout mo-
ment dans VOuyapoc des bancs de ro-

ches, des bouquets de bois , ôc des

iilots qui forment comme autant de la-

byrinthes ; auffi cette rivière n'eâ-elte
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Î^as à beaiiG^np près fi frécjuentée que
'autre, & c'oft, ù ce que |e crois, ce

qui nous procura la fatisfaâion de voir

à différentes fois deux ou trois Manî'»

pourisy qui traverfoient la rivière en
des endroits oh le chenal étoit plus

découvert, Le Manipouri eft une efpece

de mulet fauvage. On tira fur un , mais

on ne le tua pas , à moins que la

balle ou la flèche ne perce les flancs

de cet animal , il s'échappe prefque tou«

jours, fur-tout s'il peut attraper l'eau;

parce qu'alors il fe plonge , & va for-

tir au bord oppofé du heu oh il a reçu

la bleiTure que le chafTeur lui a faite.

Cette viande efl groffiére , ÔC d'un goût

défagréable.

Nous reconnûmes le 15 i notre droite

une petite rivière nommée Yarouppu

C'eft-là qu'on trouve la Nation des TVi-

Touppis» Les eaux étoient (î baffes , qu'il

ne nous fut pas pofîîble d'y entrer.

Ten fus d'abord affligé ; mais ce oui me
confola im moment après, c'eft que
j'ai lieu de croire, que l'impoflîbilité

oii nous avons été de les voir, n'ap*-

portera aucun retardement à leur con-

verfion. Nous avons vu plufîeurs de ces

indiens chez les Oucns, avec qui ils

^aten liaifon; car ils fe vifitent fou-;

»l .*

i

'(

•M'i

:'i

"

1"

_ r

i.

J
'1'

*

4M

-i.

4,

t .

:>'••

''*!.



jSl Lettres édifiantes

vent, en traverfant les terres qid fepa-

rent VOuyapoc du Camoppi^ & ils m'ont

bien promis défaire connoitre aux Chefs

de leur Nation le fujet de notfe voyage
en m'affurant qu'ils en auroient de la

joie 9 & qu'ils entreroient aifëment dans

nos vues. «n;

Dès le lendemain 26 nous arrivâmes

chez les Coujjanis^ un peu avant le

coucher du Ibleil : Il y a apparence

qu'ils n'etoient-là que depuis peu de

temps, car leurs cafés n'étoient pas en-

core achevées. Ils nous dirent , que le

principal Capitaine & le gros de la

Nation s'étoient enfoncés dans les bois,

Î)our éviter la rencontre des Portugais,

efquels ne manquent gueres, chaque

jannée , de faire des excurfions vers le

haut des rivières qui fe déchargent dans

le grand fleuve des Amazones, foit pour

ramafler du cacao, de la falfe-pareille,

& du bois de crabe, qui eflune efpece

de canelle ; foit pour feire des recrues

de Sauvages , & les raflembler , comme
nous faifons , dans des peuplades : mais

l'extrême éloignement que ces Indiens

ont des Portugais, fait juftement foup-

^onner qu'ils en font traités avec trop

de dureté.

Nous pafiâmesU nuit dans cet endroit
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tt le 17 nous allâmes vifiter deux autres

carbets aiTez éloignés , 6c où il y avolt

jun bon nombre de ces indiens : c'efl

tout ce que nous trouvâmes de la Nation

des Coujfanis, Leur accueil fut affez froid;

j'attribue leur indirférençe au peu de
i:ommunication qu'ils ont eu jufqu'ici

avec les François & à la difette extrê"

me oîi ils vivent; jufques-là que je re-

marquai plufieurs femmes qui, faute de
raffade, navoient pas même le tablier

ordinaire, que les perfonnes du fexe

ont coutume de porter. Leur mifere

lexcita notre compaflion, & comme nous

étions au bout de notre courfe, n'y

ayant point d'Indiens au - delà , nous

leur diftribuâmes libéralement la plus

grande partie de la traite qui nousreftoit.

Cette libéralité ne contribuoit pas peu
à gagner leur confiance ; ils nous par-

lèrent avec ouverture de cœur, & fe

déterminèrent fans peine à fe fixer dans

le lieu que nous avons choifi pour y
établir une peuplade. Depuis ce temps-

là deux des plus confidérables de cçttç

Nation font venus nie voir à Ouyapoc^

plufieurs autres font allés danfjpr chez

les Pirious, Lorfque parmi ces barbares

une Nation va danfer chez une autre,

ç'çft la plus forte preuve qu'elle piûf»
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fe donnef de fon amitié & de fa con-
fiance. Ainfi , cette démarche des

^o/^^/zw, eft un témoignage certain de
l'eftime qu'ils font des Pirious, depuis

qu'ils font fous la conduite d un Miffion-

tiaire. Après avoir ainfi confirmé toutes

ces Nations dans la réfolution oti elles

paroiffent être d'embraffer le Chriftia-

uifme, nous pensâmes à notre retour,

& nous arrivâmes le 3 Décembre à

la Miifîon de S. Paul. > >'

Nous avons bien remercié le Sei-

gneur des heureufes difpofitions que

nous avons trouvées dans ces Nations

fauvages: car c'eft déjà beaucoup gagner

fur des efprits û légers & fi inconftans,

que de vaincre l'inclination naturelle

qu'ils ont d'errer dans les forêts, de

changer de demeure ^ & de fe tranf-

porter chaque année d'un lieu à un au-

tre. Voici comme fe font parmi eux

ces fortes de tranfmigrations. Plu*

iieurs mois avant la faifon propre à

défricher les terres, ils vont à une gran-

de journée de l'endroit oîi ils font, pour

y choiiir un emplacement qui leur con-

viennent : ils abattent tous les bois que

contient le terrein qu'ils veulent occu*

-per, & ils y mettent le feu. Quand le

ieu a tout confumé, ils plantent des

branches



e fa con-

rche des

ertaîn de

!5, depuis

in Mlriîon-

rmé toutes

m oîi elles

; Chriftia-

re retour,

écembre à

cié le Sei-

fitions que

:es Nations

coup gagner

inconftans,

m naturelle

forêts , de

le fe tranf-

ieu à un aii-

[U» ^c"

—

plantent

& curleufiil 385

tranches de magnoc , car cette racine

vient de bouture. Lorfque le magnoc
eft mûr, c'eft-àd 2, au bout d'un an

ou de quinze ni^is , ils quittent leur

première demeure &t viennent camper
dans ce nouvel emplacement : aufîi-tôt

qu'ils s'y font logés, ils vont abattre

du bois à une journée plus loin pour
Tannée fuivante, brûlent le bois qu'ils

ont abattu , & plantent leur magnoc à

l'ordinaire. C'eft ainfi qu'ils vivent pen-

dant les trente ou quarante ans. C*eft

ce qui rend leur vie fort courte : la

plupart meurent affez jeunes, & l'on

ne voit gueres qu'ils aillent au-delà de

45 ou 50 ans. Cependant, malgré toutes

les incommodités inféparables de ces fré-

qiiens voyages , ils aiment extrêmement
cette vie vagabonde & eriante dans

les forêts. Comme rien ne les attache

à l'endroit oh ils font, & qu'ils n'ont

pas grands meubles à porter, ils efperent

toujours être mieux ailleurs.

A mon retour à Oyapoc , je fus bien

confolé d'apprendre , par une Lettre du
Père Lombard , que le Père Caranave
avoit déjà baptifé la plus grande par-

tie des Galibis^ répandus le long de
la côte , depuis Kourou jufqu'à Sinamiri ,

& qu'il fe difpofoit à foire un établif*
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fement folide aux environs de cette rH-

viere. D'autres Lettres de Cayenne m'ap-

prennent que le Père Fourre va fe con-

îacrer à la Miflîon des Palikours, Cette

Nation mérite d'autant plus nos foins,

qu'étant peu- éloignée de nous , elle

eft, pour ainfi dire^, à la porte du ciel,

fans qu'on ait pu jufqu'ici la leur ouvrir.

Quant au Père DaufiUac , vous ne fçau-

riez croire ce qui lui en coûte de peines

& de fatigues pour raffembler dans

Ouanarï les Indiens du voifmage , c'efî-

à-dire, les Tocoyemsy les Maourious & les

Maraones, Il faut avoir un zeleauffi folide

& aufîi ardent que le fien, pour ne

s'être point rebute des diverfes contra-

di£^ions qu'il a eu à effuyer,& auxquelles

il n'avoit pas lieu de s'attendre. Dieu

l'a confolé par la docilité de plufieiirs

de ces Infidèles, & par l'ardeur que

quelques-uns ont fait paroître pour écou-

ler fes inftru6lions. Je ne vous en citerai

qu'un trait qui vous édifiera. Un Indien

,

nommé CayarioUiZra^ de la Nation des

Maraones , ne pouvant profiter de la

plupart des inilruôions , à caufe de l'é*

loignement où étoit fa parenté , s'offrit

au Mifîionnaire pour être le pêcheur

de fa bourgade. Après avoir pafTé toute

la journée à la pêche, il venoit la nuit



: & curieufes, 387

frouver le Père pour le prier de Pinf-

truire : & après avoir perfévéré pen-

dant quatre mois dans ces exercices,

il retourna chez lui & inftruifit fous

les parens des vérités de la Religion,

Après quoi il les amena à la Mimon,
oii il a planté fon magnoc, & oh il

confirait une café pour lui & pour
tous ceux de fa famille. Le Père les

trouva fort bien inftruits , ôc les diiP-

pofe maintenant à recevoir le baptême.

Je fuis, avec bien du refpeâ,&c.

•fi*

LETTRE
k '.

Du Père Fauque , MîJJîonnaîre de la Com"
pagnie de Jejïis , au Père ***

, de la

même Compagnie , contenant la Relation

de la prife du Fort d'Oy^poc par un
Cojfaire Anglois,

A la Cayenne, le 27 Décembre 1744»

Mon Révérend Père,

La paix de Notre Seigneur,

Je vous fais part de la plus fenfible

joie que j'aie goûté de ma vie , en vous

. i,:

%^
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apprenant l'occafion que je viens d'avoir

de foufFrir quelque chofe pour la gloire

de Dieu.

J'étois retourné à Ôyapoc le 15 Oc-
tobre dernier. Quelques jours après ,

je reçus chez moi le Père d'Autilhac

qui s'étcit rendu à fa Miiîîon àiOuanan
,

& le Père d'Huberlânt, qui refte au
( confluent des rivières ^l^Oyapûc & de

'^ Camoppi^ oh il forme une nouvelle (Chré-

tienté.

Nous nous trouvâmes donc trois

Mifîîonnaires enfemble , & nous goû-

tions le plaifir d'une réunion fi rare

dans ces contrées, lorfque la Provi-

dence divine permit , pour nous éprou-

ver , un de ces événemens imprévus

qui détniifent dans un jour le fruit des

travaux djr plufieurs années. Voici Ig

fait avec toutes fes circonflances.

A peine la guerre a-t-elle été décla-

rée en Europe entre la France & l'An,

gleterre , que les Anglois font partis de
' l'Amérique feptentrionale , pour venir

croiferaux ifles fous le vent de Cayenne.

Ils réfoîiirent de toucher ici dans Tef-

pérance de prendre quelque vaifleau,

de piller quelques habitations , mais fur-

tout pour tâcher d'avoir quelque con-

noifTance d'un Smau qui s'étoit perdu
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depuis peu de temps auprès de la ri-

vière de Maroni. Ayant donné trop au

fud , & manquant d eau , ils s'approchè-

rent d^Qyapûc pour en faire. Nous au-

rions dû naturellement en être inftruits »

foit par les Sauvages qui fortent fré-

quemment pour la pçche ou pour la

chaffe,foit par un Corps de-garde que
notre Commandant a fagement placé

fur une montagne à l'embouchure de

la rivière , d'où l'on découvre à trois

ou quatre lieues au large : mais , d'un

côte , les Sauvages Arouas qui venoient

de Mayacoré à Ouanariy ayant été ar-

rêtés par les Anglois , leur donnèrent

connoiffance de la petite Colonie d'Oy^-

poc qu'ils ignoroient , & fur laquelle ils

n'avoient nulle vue en partant (Je \ZZZ

Pays ; & d'autre part les gétis qui étoient

enfaôion & qui dévoient nous garder

,

leur ont fervi eux-mêmes de conduc-
teurs pour nous furprendre. Ainfi tout

a concouru à nous faire tomber entre

les mains de ces Corfaires.

Leur Chef étoit le fieiirSimeonPotter,

Créole de la nouvelle Angleterre , armé
en guerre avec commiflion du fieur

Williems Guéene , Gouverneur de Ro-
delam , & Commandant du bâtiment

U Prince Charles de Lorraine , de iQ
R iij
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pièces de canon, ii pîerriers & Si
hommes d'équipage. Ils mouillèrent le

6 Novembre , & firent de l'eau à la

Montagne d'Argent. ( C'eft ainfi qu'on

nomme dans ce Pays la pointe inté-

rieure de la baye de la rivière d^Oyapoc)\

Le 7 , leur chaloupe revenant à bord

,

apperçut un canot de Sauvages qui

venoient du Cap d'Orange ( c'en le Cap
qui forme l'autre pointe de la baye ).

Les Anglois vont à eux , intimident les

Indiens par un coup de pierrier , les

arrêtent & les conduifent au vaifleair.

Le lendemain ayant vu du feu pendant

la nuit , fur une autre montagne qu'on

nomme la montagne à Lucas , ils y aile*

rent & prirent deux jeunes garçons qui

y étaient en fentinelle , & qui auroient

eu le temps de venir nous avertir,

mais dont l'un, traître à fa Patrie, ne

le voulut pas. î

Après avoir appris, parleur moyen,

la fituation , la force , & généralement

tout ce qui regardoit le pofte à^OyapoCi

ils fe déterminèrent à le furprendre. Ils

tentèrent même l'entreprife la nuit du

9 au 10. Mais craignant que le jour ne

lurvînt avant leur arrivée , ils rebrouf-

ferent chemin & fe tinrent cachés toute

la journée du lo. La nuit fiiiyante , ils
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prîfertt neiix leurs mefureS ; ils arri*-

verent peu après le coucher de la lune ;

& guidés par les deux jeunes François

,

ils mirent à terre environ à cinquante

toifes du porte ^Oyâpoc,
La fentinelle crut d*abord que c'ë-

toient des Indiens ou des Nègres do*-

meftiques , qui vont & viennent aflez

fouvent pendant la nuit. Il cria ; on ne
répondit point , & il jugea dès-lors que
c'etoient des ennemis. Chacun s'éveilla

en furfaut ; mais ils furent dans la place

avant qu'on eût feulement le temps de

fe reconnoître. Pour moi qui logeois

hors du fort , & qui m'étois levé au
premier cri du factionnaire , ayant en-

tr'ouvert ma porte , je les vis défiler en

grande hâte devant moi , fans en être

apperçu , & aufïl-tôt je courus éveiller

nos pères.

Une furprife fi inopinée au milieu

d'une nuit obfcure;la foiblefle du pofle;

le peu de foldats qu'il y avoit pour lô

garder ( car ils n'étoient pas pour lors

plus de dix ou douze hommes ; ) les

cris effroyables d'une multitude, qu'on

croit, & qu'on doit naturellement croire

plus nombreufe qu'elle n'eft ; le feu vif

& terrible qu'ils firent de leurs fufils

& de leurs piîlolets à l'entrée de la place ;
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tout cela obligea chacun , par un pre^^

mier mouvement dont on n eftjpas maî-
tre , à prendre la fuite , & à fe cacher
dans les bois dont nous fommes envi-

lonnés. Notre Commandant tira pour-
tant, & blefla au bras gauche le Ca-
pitaine Anglois

,
jeune homme d'environ

trente ans. Ce ^u'il y a de fmgulier
,

c'ell que ce Capitaine fut le feul de fa

troupe & de la nôtre qui fut bleffé.

Cependant les deux Miffionnaires qui

n'avoient point charge d'ames dans ce

pofle ,& dont l'un , par zèle & par ami-

tié, vouloit refier à ma place, prefles

par mes folîicitations, s'enfoncèrent dans

le bois avec quelques Indiens de leur

fintc oc tôiis HôS dôthéfùques. Pôûf moi',*

je reAai dans ma maifon qui étoit éloi-

gnée du fort d'une cinquantaine de toi-

its , réfolu d'aller premièrement à l'E-

glîfe pour confumer les hofties confa-

crées , ôi enfuite de donner les fecours

fpirituels aux François , fuppofé qu'il y
en eût de bleffés, comme je le craignois,

préfumant avec raifon , après avoir en-

tendu tirer tant de coups , que nos gens

avoient fait quelque réfiftance.

Je fortois déjà pour exécuter le pre^

mier de ces projets , lorfqu'un Nègre

domeflique
, qui ,

par bpn cœur & paie



& curîeufcs, 393
fidélité ( qualités rares parmi les efcla-

ves ) étoit refté avec moi , me repré-

fenta qu'on me découvriroit infaillible-

ment , 6e qu'on ne manqueroit pas de
tirer fur moi dans cette première cha-

.leur du combat. J'entrai dans fes rai-

fons , & comme je n'étois refté que pour
rendre à mes ouailles tous les fervices

qui dépendoient de mon miniflere , je

me fis fcrupule de m'expofer inutile-

ment , & je me déterminai à attendre

la pointe du iour pour paroître.

Vous pouvez aifément conjefturer^

mon Révérend Père , quelle fut la va-

riété des mouvemens qui m'agitèrent

pendant le refte de la nuit. L'air reten-

tiflbit continuellement de cris» de huées»

de hurlemens, de coups de fufil ou de
piftolet. Tantôt j'entendois enfoncer les

portes , les fenêtres , renverfer avec fra-

cas les meubles des maifons ; & comme
j*étois affez près pour diftinguer parfai-

tement le bruit qu'on faifoit dans l'E-

glife , je fus faifi tout-à-coup d'une hor-

reur fecrette dans la crainte que le faint

Sacrement ne fiit profané. J'aurois voulu
donner mille vies pour empâ<»her ce
facrilége , mais il n'étoit plus temps.

Pour y obvier néanmoins par la feule*

voie qui mç reftoit , je m'adrclTai in-
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térienrement à Jefus-Chrift , & je lé

fuppliai indamment de garantir fon Sa<

crement adorable des profanations que

j'appréhendois ; ce qu'il fit d'une ma-
nière fi furprenante , qu'elle peut être

regardée avec raifon comme une m^x*

veille. I
'

Pendant tout ce tiimulte , mon Nè-
gre

,
qui fentoit parfaitement le danger

que nous courions , & qui n'avoit pas

les mêmes raifons que moi de s'y expo-

fer , me propofa ptufîeurs fois de pren-

dre la fuite ; mais je n'avois garde de

le faire ; je connoiilbis trop les obliga-

tions de mon emploi , & je n'attendots

oue le moment oii je pourrois aller au

fort pour voir en quel état étoit le dé-

tachement François , dont je croyois

une bonne partie morts ou blefTés. Je

dis donc ï l'efclave que dans cette oc-

eafion il éroit (bn maître ; que je ne

pouvois pas le forcer de refter avec moi;

qu'il me feroit néanmoins plaîfir de ne

pas m'abaiidonner. J'ajoutai que s'il avoit

quelque péché grief fur la confcience

,

il feroit fort bien de fe corjfefTer pour

être ppt atout événement ; que d'ailleurs

il n'etôit pas fur qu'on nous état la vie.

Ce difcour3 fit imprefTion fur lui ; il

reprit cœur 6c tint ferme.
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Dès que le jour parut , je courus k

TEglife, en me glifîant dans les taillis;

& quoiqu'il y eut des fentinelles & des

marr deurs de tout côté , j'eus le bon-
heur de n'être pas apperçu. A l'entrée

de la facriftie , que je tro ivai ouverte

,

les larmes me vinrent aux yeux , quand
je vis l'armoire des ornemens & du
linge , celle oii je tenois le calice ôc

autres vafes facrés , enfoncées , brifées ^

& plufieurs ornemens épars çà & là.

J'entre dans le chœur de l'Eglife : je

vois l'autel à moitié décQuvert, les na-

pes ramaffées en tas : je regarde le ta-

bernacle , & n'appercevant pas un peu
de coton que j avois coutume de met-

tre à l'entrée de la ferrure
,
pour em-

pêcher les ravers ^i) d'y pénétrer
, je

crus que la porte etoit aufli enfoncée ;

m3is y ayant porté la main , je trouvai

qu'on n y avoit pas touché. Salfi d'ad-

miration, de joie& de reconnoiflance, je

prens la clefque les hérétiques avoient

eue fous leurs mains , j'ouvre refpec-

tueufement , & je communie en Via-

tique, très-incertain fi j'aurois jamais
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(i) Infefte fort commun dans les iflés
,
qui

ne fe promené que la nuit , & qui eft ail'ez fein-

J^iable au taoflf
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plus ce bonheur ; car que ne doit pas
craindre un homme de notre état de
la part des Corfaires , & des Corfaires

Anglois }

Après que j^eus communié , je me mis
à genoux pour faire mon action de grâce,

& je dis au Nègre d'aller en attendant

dans ma chambre qui n'étoit pas fort

éloignée. Il y alla , mais en revenant il

fut apperçu & arrêté par un matelot,

L'efclave demanda grâce , & l'Anglois

ne lut £t aucun mal. le parus alors à

la porte de la facriftie , & aufîi-tôt je

jne vis coucher en joue. Il fallut bieiï

fe rendre ; je m'approchai, & nous prî-

mes enfemble le chemin du fort* Quand
nous entrâmes dans la place , je vis une

grande joie répandue fur tous les vifa-

ges , chacun s'applaudifTant d'avoir fait

capture d'un Religieux,

Le premier qui m'aborda , fiit le Ca-

pitaine lui-même. C'étoit un homme
de petite taille , ne différant en rien des

autres pour l'habillement. Il avoit le bras

Muche en écharpe , un fabre à la main

droite , & deux piflolets à fa ceinture.

Comme il fçait quelques mots françois,

il me dit que j'étois le bien venu ; que

je ne devois rien craindre , ôc qu'on

n'attenteroit pas à ma vie.
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Sur ces entrefaites , M. de Lage de

la Landerie , Ecrivain du Roi , & notre

Garde-Magafm ayant paru , je lui de-

mandai en quel étatSoient nos gens y

& s'il y en avcnt beaucoup de tués ou
de bleffés. Il me répondit que non ;

qu'il n'avoit vu de notre troupe que le

fergent & une fentinelle , & qu'ail n'y

avoit de bleffé de part & d'autre que
le feul Capitaine Anglois qui nous te-

noit en fa difpofition. Je fus charmé d'ap-

prendre quç notre Commandant , l'Offi-

cier , 6c leurs Soldats euflent eu aflez

de loifir pour échapper : & comme par

là les raifons qui m'avoient engage à
demeurer , ne fuhfiftoient plus , & que
mon miniftere n'étoit néceflaire à per-

fonne , j'aurois bien voulu être en li-

berté , & avoir pris plutôt le parti de
la retraite ; mais il ne falloit plus y
fonger , & dans ce moment-là même ,

deux de nos foldats , qui s'étoient te-

nus cachés , furent faifis , & augmentè-

rent le nombre des prifonniers.

Cependant le temps du dîner arriva'.

J'y fus invité ; mais je n'avois aflfuré-

ment point envie de manger. Je fçavois

que mon troupeau & les deux Pères Mif^

fionnaires étoient au milieu des bois „

fans bardes , fans vivres j fans fecoiur&î
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je n'avois ni ne ppavois avoîf de lettrf

nouvelles. Cette réflexion lii'accabloit ;

il fallut pourtant fe rendre à des invita-

tions réitérées , & qui me paroiflbient

fincères.

A peine le repas étoit-il commencé,
que je vis arriver les prémkes du pil-

lage qui fe faifoit chez moi. Il étoit na-

turel que j'en fufTe ému. Je le parus en
effet,& le Capitaine me dit ens'excufant,

que c'étoit le Roi de France qui avoit

aéclaré le premier la guerre au Roi
d'Angleterre , & qu'en conféquence les

François avoient déjà pris , pillé & brûlé

un pofle Anglois nommé Campo auprès

du Cap Breton. Il ajouta même en forme

de plainte ,
qu'il y avoit eu quelques

perfonnes & fur-tout des enfans étouffés

dans l'incendie.

Je lui répondis que , fans vouloir en-

trer dans le détail des affaires de l'Eu-

rope, nos Rois refpedlifs étant aujour-

d'hui en guerre, je ne trouvois pas

mauvais , mais feulement j'étois furpri^

qu'il fût venu attaquer Oyapoc
^ qui

n'en valoit pas la peine. Il me répliqua

qu'il fe repentoit fort d'y être venu,

parce que ce retardement lui faifoit

manquer deux vaifTeaux marchands ri-

chement chargés
,
qui étoient furie point
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3e faire voile de la rade de Cayenne.

Je lui dis alors que puifqu'il voyoit
par lui-même combien ce pofte étoit

peu confidérable , & qu'il n'y Rvoit pref-

que ri€n à gagner pour lui , je le priois

d'accepter une rançon convenable
,
pour

mon Eglife, pour moi , pour mon Nègre,
& pour tout ce qui m'appartenoit. Cette

proportion étoit raifonnable, elle fut

cependant rejettée. Il vouloit que je

traitaffe avec lui pour le Fort & toutes

fes dépendances. Mais je lui fis remar-
quer que ce n'étoit pas là une propoû-
tion à faire à un fimple Religieux ; que
d'ailleurs la Cour de France fe foucioït

très-peu de ce pofle , & que des nou-
velles récentes venues de Paris, nous
avoient appris qu'on devoit l'abandon»-

ner au plutôt. Eh bien , dit-il alors avec
dépit, puifque vous ne voulez pas en-

tendre à ma propofition , on va conti-

nuer à faire le dégât, & ufer de repréfail*

les pour tout ce que les François ont déjà

fait contre nous.

On continua donc en effet à tranf-

porter de nos maifons, meubles , bardes

provifions , le tout .avec un défordre &
une confufion furprenante. Ce qui me
pénétra de douleur , ce fut de voir les

vafes faorés entre des mains profanes
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te facriléges. Je me recueillis un mo^
ment , ÔC ranimant tout mon zèle , je

leur dis ce que la raifon , la foi ôc la

Religion m'infpirerent de plus fort. Aux
paroles de perfuaiion, je mêlai les mo-
tifs de crainte pour une fi criminelle

profanation. L'exemple de Balthazar ne

fut pas oublié ; & je puis vous dire avec

vérité, mon Révérend Père, que j'en

vis plufieurs ébranlés & difpofés à me
les rendre ; mais la cupidité & l'avarice

prévalurent : toute cette argenterie fut

enfermée & portée à bord le jour même.
Le Capitaine , plus fufceptible de fen-

timens que tous les autres , à ce qu'il

m'a toujours paru , me dit qu'il me cé-

doit volontiers ce qui pouvoit lui en

revenir; mais qu*il n'étoit pas le maître

de la volonté des autres ; que tout l'é-

quipage ayant fa part dans le butin , il

ne pouvoit , lui Capitaine , difpofer que

de la fienne ; qu'il feroit pourtant ce qui

dépendroit de lui pour tes porter tous

à condefcendre à ce que je propofois.

C'étoit de leur faire compter à Cayenne
ou à Surinam ( Colonie hoUandoiie qui

n'eft pas éloignée
, §c ou ils me difoient

qu'ils vouloient aller ) ou même en Eu-

rope par lettres de change , autant d'ar-

gent que peCoient les vafes {acres; niais

U ne put rien obtenir.
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Quelques temps après, le premier

Lieutenant me fit demander par inter-

prète ce qui avoit pu m^engager à me
rendre moi-même à eux. Je lui répondis

ue la perfuafion où j'étois qu'ily avoit

e nos foldats de bleffés , m'avoit déter-

miné à refter pour les fecourir. Et n'jj|ii-

préhendiez-vous pas d'être tué , ajouta-

t-il ? Oui , fans doute , lui dis-je ; maiç

la crainte de la mort n'eft pas capable

d'arrêter un Minière de Jefus-Chrift,

quand il s'agit de fon devoir. Tout vé-

ritable Chrétien eft obligé de facrifier

fa vie plutôt que de commettre un pé-

ché : or, j'aurois cru en faire un très-

^rand , fi ayant charge d'ames dans ma
raroiiie , je l'avois totalement abandon-

née dans le befoin. Vous fçavez bien,

continuai-Je , vous autres Proteilans,

qui vous piquez beaucoup de lire l'E-

criture , qu'il n'y a que le Pafteur mer-
cenaire qui fuie devant le loup , quand
il attaque (ts brebis. A ce difcours , ils

fe regardoient les uns les autres & me
parolffoient fort étonnés. Cette morale
eftfans doute un pf*u différente de celle

de leur prétendue réforme.

Pour moi j'étois toujours incertain

de mon fort , ôt je voyois bien que j'a-

vois tout à appréhender de pareilles

11; y
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gens. Je m'adreffai donc aux Saints kn*
ges Gardiens , & je commençai une neu*
vaine en leur honneur ; ne doutant pas

qu'ils ne fîflent tourner toute choie à

mon avantage. Je les priai de m'aiTifter

dans la conjonfture difficile où je me
trouvois ; & je dois dire ici pour auto*

rifer de plus en plus cette dévotion fi

connue & fi fortenufage dans l'Eglife,

que j'ai reçu en mon particulier , & que
je reçois chaque jour des bienfaits très*

fignalés de Dieu
,
par l'interceffion de ces

Efprîtj céleftes.

Cependant dès que la nuit approcha^"

c'eft-à'dire , vers les iîx heures , ( car

c'eft le temps où le foleil fe couche ici

durant toute Vannée,) le tambour Art-

glois commença à rappeller. On fe raf-

fembl-a fur la place , & on pofa de tous

côtés des fentinelles : cela fait , le refte

de l'équipage, tant que la nuit dura, ne

difcontinua pas de manger & de boire.

Pour moi j'étois fans ceffe vifité dans

mon hamac ; ils craignoient fans doute

que je ne tâchaffe de m'évader. Ils fe

trompoient : deuxchofesme retenoient;

la première , c'eft que je leur avois donné

ma parole , qu'encore que je me fuffe

conlHtué moi-même leur prifonnier
, je

ne fortirois de leurs mains que par les
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Voies ordinaires d'échange ou de rançon ;

la féconde, c'eft qu'en reftant avec eux,

j'avois toujours quelque lueur d'efpé-

rance de recouvrer les vafes facrés,

ou du moins les ornemens & autres

meubles de mon Eglife.

D'abord qu'il fut jour, le pillage

recommença avec la même confufiori

& le même défordre que la veille.

Chacun apportoit au Fort ce qui lui

étoit tombé fous les mains, & le jet-

toit en tas. L'un arrivoit revêtu d'une

mauvaife foutane, l'autre avec un pa-

nier de femme , un troifieme avoit un
bonnet quarré fur la tête. Il en étoit

de même de ceux qui eardoient le bu-

tin : ils fouîlloient dans ce monceau
de bardes , & quand ils trouvoient quel-

que chofe qui leur faifoit plaifir, corn--

me une perruque, un chapeau bordé,

un habit, ils s'en revêtoient aufli^tôt,

faifoient trois ou quatre tours de

chambre avec complaifance, après quoi

ils reprenoient leurs haillons gaudronés.

C'étoit comme une bande de fmges,

comme des Sauvages, qui ne feroient

jamais fortis du centre des forêts. Un
parafoî, un miroir, le moindre meuble
\m peu propre , excitoit leur admira-

tion. Ce qui ne m'a pas furpris, quai:^^
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j'ai fçu cjii'ils n'avoient prefqu'aiicuné

communication avec l'Europe, ô< que
Rodelan étoit une efpece de petite Rc-
gublique • qui ne paye aucun tribut au

.oi d'Angleterre
,
qui fait elle-même fon

Gouverneur chaque année, & où il n'y

a pas même d'argent monnoyé, mais

feulement des billets pour le commerce
de la vie : car c*eft-là l'idée que j'en ai

conçue fur tout ce qu'ils r/ont dit.

Sur le foir, le Lieutenant s'informa

de tout ce qui regarde les habitations

Françoifes le long de la rivière ; com^
bien il y en avoit; à quelles diftances

«lies étoient ; combien chacune avoii

d'habitans, &c. Enfuite il prit avec lui

lihè ûixaîne àTiommes & un des jeunes

François qui leur avoient déjà fervi de

guide pour nous furprendre; & après

avoir fait tous les préparatifs néceffai-

res, ils partirent & ils montèrent dans

la rivière. Mais il ne trouvèrent rien

,

ou fort peu de chofes, parce que les

Colons ayant été avertis par nos fuyards,

avoient mis à couvert tous leurs effets,

& furrtout leurs Nègres , qui étoient

ce qui piquoit le plus l'avidité Angloife.

Se voyant donc fruftrés de leur efpé-

rance, ils déchargèrent leur colère fur

Jes maifons qu'ils brûlèrent , fans nuire
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pourtant aux plantations ; ce qui nous

a fait Ibupçon ner qu'ils avoient quelque
intenîion Je revenir.

Pour nous qui étions dans le fort,'

nous pafsâmes cette nuit à -peu -près
comme la précédente : mêmes agita-

tions, mêmes excès de la part de nos
ennemis ,.& même inquiétude à?, la

mienne. Le fécond Lieutenant , qui étoit

refté pour commander, ne me perdit

point de vue, appréhendant fans doute ,

que je ne vouluffe profiter de l'abfence

du Capitaine & du premier Lieutenant,

pour m'échapper. Car j'avois beau faire

pour les raffurer à cet égard , je ne
pouvfcs en venir à bout. Ces fortes de
gens, accoutumés à juger des autres

par eux-mêmes, ne pouvoient pas s'ima-

giner qu'un honnête homme
,
qu'un Prê»

tre ,
put& dût tenir fa parole en pareil

cas.

Le Jour venu , il parut un peu moins
inquiet fur mon compte. Vers les huit

heures ils fe mirent tous à table , &

,

après un affez mauvais repas , l'un d'eux

voulut entrer en controverfe avec moi,
& me fît plufieurs queftions fur la con •

fefTion , fur le culte que nous rendons

aux croix , aux images , &c. ConfefTez-

vous vos paroifliens , me dit-il d'abord?

'
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Oui, lui répor.dis-je , lorfqu'ils viennent

à moi ; ce qu'ils ne font pas aufîi fouvent

qu'ils le devroient,ôc que je le fouhai-

terois par le zèle que j'ai pour le falut

de leurs âmes. Et croyez -vous bien

véritablement , ajouta - 1 - il
,
que leurs

péchés leur foient remis , d'abord qu'ils

vous les ont déclarés? Non, afliirément,

lui dis-je ; une accusation fimple ne fut-

fit pas pour cela , il faut qu'elle foit ac-

compagnée d'une véritable douleur du

paiTé , & d'une fincere réfolution pour

l'avenir , fans quoi la confeflion auricu-

laire ne ferviroit de rien pour effacer

les péchés. Et quant aux images &: a. x

croix , reprit - il , penfez- vous que la

prière ne foit pas auffi bonne fans cela

qu'avec cet extérieur de religion ? La

prière eft bonne j^fans cloute, lui répoii-

dis-je. Mais permettez - moi de vous

demander à vous-même, pourquoi dans

les familles on conferve les portraits

d'i!n père , d'une mère , de fes aïeux ?

Wefl ce pas principalement pour exciter

fa propre reconnoiiTance, en fongeant

aux fervices qu'on en a reçus, & pour

«'animer à fuivre leurs bons exemples?

Car ce n'efl pas précifément ce tableau

que l'on honore , mais on rapporte tout

à ceux qu'il repréfente : de même il ne
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faut pas vous imaginer, que nous autres*

'Catholiques Romains , nous adorions le

bois ni le cuivre , mais nous nous en
fervons pour nourrir, pour-ainfi-dire,

notre dévorion.Car comment unhomme
raifonnable pourroit-il n'être pas atten-

dri en voyant la figure d'un Dieu mort
fur une croix, pour fon amour? Quel
effet ne prodait pas fur Tefprit & fur le

cœur l'image d'un Martyr , qui a donné
fa vie pour Jtfus - Chrift ? Oh I je ne
l'entendois pas ainfi , me dit l'Anglois ;

& je connus bien à fon air que leurs

Minières les trompent, en leur faifant

entendre, que les Papiftes, comme ils

nous appellent, honorent fuperfticieufe*

ment, 6c adorent les croix 66 les images

prifes en elles-mêmes.

J'attendois avec empreffement le rec-

teur de ceux qui avoient été vifiter les

habitations , lorfque l'on vint me dire

,

qu'il falioit aller à bord du vaifleau ,

parce que le Capitaine Potter vouloit

me voir & me parler. J'eus beau prier

,

folliciter , repréfenter le plus vivement
que je pus , toutes les raifons que j'avois

de ne pas m'embarquer fitôt ; je ne piis

rien gagner, & il fallut obéir maigre
moi. Le chef de la troupe, qui dans

Vabfence des autres , étoit le fécond

1
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Lieutenant, ainfi que ie viens de le cîîre,

{)renant fa langue d'une main » & de

*autre faiiant lemblant de la perci. r ou
de la couper, me donna à entendre que

fi je parlois davantage^ je devois m'at*

tendre à de mauvais traitemens. J'ai lieu

de croire qu'il ëtoit piqué des difcours

forts & patnétiques que je faifois fur la

profanation des ornemens de l'Eglife &:

ces vafes facrës*

Nous nous mîmes donc vers les trois

heures après midi dans un canot , ^
quoique le vaifleau ne fût gueres qu'à

trois lieues de-là, (le Capitaine l'ayant

déjà fait entrer en rivière), nous n*y

arrivâmes pourtant qu'envin î fur les

huit heures
,
par la lâcheté des nageurs

,

qui ne difcontinuoient pas de boire. Du
plus loin qu'à la lueur de la lune je

découvris le corps du bâtiment , il me

parut tout en l'air. Il étoit en effet échoué

îiir le côté & n'avoit pas trois pieds

d'eau fous lui. Ce fut un grand fujet

d'alarmes pour moi ; car je m'imaginois

qu'il y avoit en cela de la faute de mon
Ncgre , qu'on avoit choifi pour un des

Pilotes,& je croyois que le Capitaine

m'avoit envoyé chercher pour me faire

porter la peine que méritoit l'efclave

,

.ou tout au moins afin que je périfTe

avec
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avec les autres , fi le navire venoit à

s'ouvrir. Ce qui me confirma pendant

?|uelque temps dans cette trifle idée,

ut le peu d'accueil qu'on me fît : mais

j'ai appris depuis qu'il n'y avoit eu en

cela aucune affeé^ation , & que la mau-
vaife réception qui m'alarma, venoit

uniquement de ce que tout le monde
étoit occupé à manoeuvrer pour fe tirer

au plus vite de ce mauvais pas.

D'abord que notre canot eut aborde

,

je vis defcendre & venir à moi un
jeune homme , qui eflropioit un peu le

françois , & qui me prenant la main , la

baifa , en me difant qu'il ctoit Irlandois

de nation , & Catholique Romain ; il fît

niême le figne de la croix , tant bien

que mal; & m'ajouta, qu'en qualité de

fécond Canonnier il avoit une cabane

,

qu'il vouloit me la donner , & que fi

quelqu'un s'avifoit de me faire la moin-
dre infulte , il fçauroit bien la venger.

Ce début , quoique partant d'un homme
qui me paroifToit fort ivre , ne laifTa pas

de me tranquillifer un peu. Il me donna
lui-même la main pour m'aider à grim-

per fur le pont par le moyen des cor-

dages, A peine fus-je monté, que j'ap-

perçus mon Nègre. Je lui demancfai

aufli-tôt ce qui avoit ainfi fait échouer

Tome VII, S
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le vaiffeau, & je fus raffuré lorrqu'U

m'eut dit que c'étoit par la faute du
Capitaine, qui s'étoit opiniâtre à tenir

le l^rge de la rivière , quoiqu'on lui

eût dit plufieurs fois, que le chenal (i)

étoit tout proche de terre. Le Capitaine

parut en même temps fur le gaillard,

6c me dit afiez froidement d'entrer

dans la chambre ; après quoi il alla

continuer de vacquer à la manœuvre.
\ Cependant mon Irlandois ne me quit-

toit pas, & s'ëtant affis à la porte, il

me renouvelle fes proteftations de

. bienveillance , me difant toujours
, qu'il

^
étoit Catholique Romain ,

qu'il vouloit

, même fe confeiTer avant que je fortifie

, de leur bord : qu'il avoiî communié
autrefois , &c, ; & comme dans tous i^s

. difcours il mêloit toujours quelques

. inveftives contre la Nation Angloife,

on le fit retirer , avec défenfe de me

] parler dans la fuite , fous peine de

. châtiment; ce qu'il reçut de fort maii-

^ vaife grâce , jurant , tempêtant , &
.proteflant qu'il me parleroit , malgré

. qu'on en eut. Il s'en alla pourtant ;

mais à peine fut-il parti
, qu'il en vint

' .

(i) Chenal , c'eft dans une rivière le courant

d'ca\i « ou un vaiiTeau peut entrer.



é lorfq\i*'il

i faute du

tré à tenir

)*iqu'on lui

i chenal (i)

e Capitaine

,e gaillard,

X d'entrer

:(uoi il alla

anœuvre.

ne me quit-

ta porte, il

.ftations de

u'iours ,
qu'il

qu'il vouloit

ue je fortiffe

,*it
comn^unié

dans tous (es

urs quelques

on Angloife,

éfeafe de me

lus peine de

de fort mau-

mpêtant, &

froit ,
maigre

lia pourtant;

I

c^u'il en vint

kviere le courant

er.

& curkîtfis. 4

1

1

un autre, auffi ivre que lui , & Irlandois

comme lui. C'étoit le Chirurgien , qui

me dit d'abord quelqiies mots latins :

Pater ^ mifereor. Je voulus lui répondre
en latin ; mais je compris bientôt qu'il

n'y entendoit rien du tout ; & comme
il n'étoit pas plus habile en françois

,

nous ne pûmes pas lier converfation

enfemble.

Cependant il fe faifoit tard, & je

fentois le fommeil qui me preffoit

,

n'ayant gueres dormi les nuits précé-

dentes. Je ne fçavois pourtant oii me
mettre pour prendre un peu de repos.

Le vairteau étoit fi panché
,
qu'il falloit

ctre continuellement cramponné pour
ne pas rouler. J'aurois bien voulu me
jetter fur une des trois cabanes; mais
je n'ofois , de peur que quelqu'un ne
m'en fit retirer promptement. Le Capi-

taine s'apperçut de mon embarras, &
touché de la mauvaife figure que nous
fiûfions fur des coffres, le Ga,rde-maga-

fin & moi, il nous dit, que nous pou-
vions nous loger dans la cabane du fond

de la chambre. Il ajouta même poliment,

qu'il étoit fâché de ne pouvoir pas en

donner une à chacun ; mais que fon vail-

feau étoit trop petit pour cela. J'accep-

tai bien volontiers fes offres, & nous
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nous arrangeâmes de notre mieux ht
ce tas de haillons.

Malgré toutes les incommodités de

ina fituation , je ni'aflbupis de lafîitude

,

& pendant la nuit , moitié endormi

,

moitié éveillé, je m'apperçus que le

bâtiment commençoit à remuer. Il vint

infenfiblement à flot, ôc pour empêcher
qu'il ne fe couchât dans la fuite, on
enfonçoit deux vergues dans la vafe,

une de chaque côté, lefquelles tenoient

le corps du vaifleau en' équilibre.

Lorfqu'il fut jour, & qu'il fallut pren-

dre quelque nourriture , ce fut un nou-

veau tourment pour moi , c^r l'eau étoit

fi puante, qu'il n'y avoit pas moyen
d'en goûter; tellement que les Indiens

& les Nègres, qui ne font pas affuré-

nient délicats, aimpientmie\ix boire de

l'eau de la rivière , quelque bourbeufe

& quelque fauniache qu'elle fût. Je

demandai ^lors au Capitaine pourquoi

il n'en faifoit pas d'autre , puifque tout

proche de-là il y en avoit upe fource

pii j'avois coutume d'envoyer chercher

l'eau dont j'ufois au Fort. Il ne me ré-

pondit rien, croyant peut-être que je

voulois le faire donner dans quelque

embufcade. Mais après avoir bien quef-

tionnç les François^ les Nègres Ôc l$s
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Indiens qu'il avoit fait prifonniers-, il

fe détermina à envoyer fa chaloupe à

terre avec mon domeftique. On fit plu-

fieurs voyages ce jour-là & les jours

fuivans, enlbrte que nous fûmes tous

dans la joie d'avoir de bonne eau
,
quoi-

que plulieurs n'en ufaffent guère , aimant

mieux le vin & le taffia, qui étoit fur

le pont à difcrétion.

Je dois pourtant dire à la louange

du Capitaine, qu'il étoit très-fobre. Il

m'a même fouvent témoigné fa peine

far les excès de fon équipage , à

qui, fuivant l'ufage des Corfaires, il eft

obligé de laiffer beaucoup de liberté.

H me fit enfuite une confidence affez

plaifante. Monfieur,me dit-il, fçavez-

vous que demain cinquième dupréfent

mois de Novembre, fuivant notre ma-
nière de compter ( car nous autres Fran-.

çois nous comptions le quinze ) les

Anglois font une très-grande fête? Et
quelle fête, lui dis- je F Nous brûlons

le Pape , me répondit-il en riant. Expli-

quez-moi, repris-je, ce que c'eft qu«
cette cérémonie. On habille burlefque-

ment , me dit-il , une efpece de flatue

ridicule , qu'on appelle le Pape , & qu'on

bride enfuite en chantant des vaudevil-

les, 6c tout cela en mémoire du jour
^ . ..
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où la Cour de Rome fépara l'Angleterre

<lc fa communion. Demain, continua-

t-il , nos gens qui font à terre feront la

cérémonie au Fort. Après quoi, il fit

hifleç fa flamme & fon pavillon. Les

matelots montèrent fur les hauts-bancs,

le tambour bâtit, on tira du canon, &:

l'on cria cinq fois vive h RoL Cela

fait : il appella un de fes matelots , qui ^

au grand plaifir de ceux qui entendoient

fa langue, chanta une fort longue chan-

fon, que je jugeai êti-e le récit de toute

cette indigne hifloire. Voilà un trait,

mon Révérend Père , qui confirme bien

que tout le monde fçait déjà , que
rhéréfie pouiTe toujours aux derniers

excès fon animofité contre le Chef vi-

lible del'Eglile. ^ i..,r,^. 1 . :

Sur le foir nous vîmes venir un grand

canot à force de rames. Le Capitaine,,

qui fe tenoit toujours fur fes gardes,

éc qui ne pouvoit pas s'ôter de refprit

que nos gens cherchoient à le furpren-

dre, fit faire aulîi-tôt branle bas ^ on

tira fur le champ un coup d^ pierrier,

& la pirogue ayant fait fon fignal , tout

fut tranquille. C'étoit le Lieutenant qui

ét-^it allé faire le dégât fur les habita-

tions , le long de la rivière. Il rapporta

qi'i'il n'avoit vifué que deux ou trois
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plantations: oîi il n'avoit trouvé per-

fonne. Il ajouta qu'il alloit remonter pour

mettre le feu par-tout. Eh effet après'

avoir foupé, & avoir amplement con-

féré avec les principaux, il rejpartit.

Je demandai d'aller avec lui jùlqu'au

Fort pour chercher mes papiers, mais

je fus refufé; & pour m'adoucir un peu
la peine que me faifoit ce refus , Mon-
fieur Potter me dit^, qu'il m'y meneroit

lui-même. Je pris donc patience, & je

tachai de réparer j^ar un peu de fommei!

la perte des nuits précédentes; mais ce

fut inutilement: le bruit, le fracas & la

inauvaife odeur, ne me permirent pas

de fermer VœW,
Le Dimanche matin Je m'attendois

à voir quelque exercice de Religion ;

car jufques-là je n'avois apperçu aucun»
marque de Chriftianifme ; mais tout fut

à l'ordinaire, enforte que je ne pus pas
m'empêcher de témoigner mafurprife.

Le Capitaine me dit que dans leur

fe£le chacun fervoit Dieu à fa mode
;

qu'ilyavoit parmi eux, comme ailleurs,

des bons & des mauvais , &c que

,

qui bien faifoit^ bien trouveroh. Il tira

en même temps de fon coffre un livre

de dévotion , & je m'apperçus qu'il y
jetta quelquefois les yeux dans le cours

. 1
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de la journée , 8c le Dimanche fuîvant

Comme il m'a toujours paru plein de*

raifon, j'avois foin de jetter de temps
en temps dans la converfation quelque
mots de controverfe & de morale,

qu'il recevoit fort bien ; fe faifant expli-

quer par des Interprètes ce qu'il n'en-

tendoit pas. Il me dit même un jour ,

qu'il ne vouloit plus faire le métier de

Corfaire : que Dieu lui dcnnoit au-

jourd'hui du bien qui peut-être lui ferolt

bientôt enlevé par d'autres ; qu'il n'i-

gnoroit pas qu'il n'emporterolt rien en

mourant; que du refte je ne devois

pas m'attendre à trouver plus de piété

dans un Corfaire François , ou même
Efpagnol, que j'en voyois dans fon vaif-

feau, parce que ces fortes d'armemens

ne font guère compatibles ave clés exer-

cices de dévotion.

Je vous avoue , mon Révérend Père,

que j'étois étonné de voir de tels fen-

timens dans la bouche d'un Huguenot
Américain : car tout le monde fçait com-

bien cette partie du monde eft éloignée

du Royaume de Dieu & de tout ce

qui y conduit. Je l'ai exhorté plufieurs

fois à demander au Seigneur de l'éclai-

rer, & de ne pas le laiiïer mourir

dans ks ténèbres de Thercfie, où il a
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eu le malheur de naître & d'être élevé.

Comme les canots alloient& venoient

inceflamment de terre à bord & de bord
à terre pour tranfporter le pillage, il

en vint un ce foir-là même, qui con-

duisit un François avec cinq Indiens.

C'étoit un de nos foldats qui depuis une
quinzaine de jours ëtoiî allé chercher

des Sauvages pour les faire travailler,

& qui ne fçachant pas que les Ançlois

étoient maîtres du Fort, s'étoit jette

entre leurs mains. Je repréfentai au fieur

Potter
, que les Indiens étant libres par-

mi nous , il ne devoit , ni ne pouvolt

les prendre prifonniers , fur-tout n'ayaHt

pas été trouvés les armes à la main;
mais il me répondit que ces fortes de
gens étoient efclaves à Rodelan^ & qu'il

les y conduirait malgré tout ce que je

pourt^is lui dire, il les a emmenés en
effet avec les Arouas qu'il avoit d'a-

bord pris dans la baye d'Oyapoc : peut

être a-t-il envie de revenir dans ce

pays , & de fe fervir de ces miférables

pour faire des defcentes fur les côtes ;

peut-être auiïi les laiflera-t-il à Surinam.

Je le fommai cependant le lundi ma-
tin de la parole qu'il m'avoit donnée
de me mener à terre; mais il n'y eut

pas moyen de rien obtenir, & il fallut
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ie contenter de belles promeffes ; en-

. forte que je défefpéroi^ de revoir jamais

mon ancienne demeure, lorfqu'il -vint

lui-même à moi, le mardi, me dire que
û je voulois aller au Fort , il m'y feroit

conduire. J'acceptai bien volontiers fon

offre; mais avant que je m'embarquafle

,

il me recommanda fort de ne pas fuir,

parce qu'on ne manqueroit pas, dit-il,

de vous arrêter avec un coup de fufil :

je le raffurai là-deffus, & nous partîmes.

Celui qui commandoit le canot étoit

le fécond Lieutenant, celui-là même
qui m'avoit menacé de me couper la

langue; & comme je m'en étois plaint

au Capitaine , qui lui en avoit fans

doute parlé , il s'excufa fort là-deffus

en chemin, & me fit mille politeffes.

Nous arrivâmes infenfiblement au

terme, & auflî-tôt je vis tous ceux qui

gardoient le Fort, venir au débarque-

ment les uns avec des fufils, les autres

avec des Cabres pour me recevoir. Peu
accoutumés peut être à la bonne foi,

ils craignoient toujours que je ne leur

ëchappaffe , malgré tout ce que je pou-

vois leur dire pour les tranquillifer fur

mon com^-îte.

Après que nous fûmes un peu repo-

{és
, je demandai d'a'ler chez moi , &c

l'on m'y conduiût ious une bonne ef-
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corte. Je commençai d'abord par vifi*

ter i'Eglife , afin de, voir pour la dernier^

fois dans quel état elle étoit ; ÔC com-
me je ne pus retenir mes larmes ^
mes foupirs, en voyant l^^ auttls ren-

verfés, les tableaux déchirés, les pier-

res facrées mifes en pièces & éparfes

de côté 6c d'autre; les deux principaux

delà bande me dirent qu'ils étoient bien

fâch^^î de tout ce défordre; que cela

s'étoit fait , malgré leurs intentions, par

les Matelots , les Nègres & les Indiens

dans la fureur du pillage & dans l'ar-

deur de l'ivreffe; & qu'ils m'en fai-

foient leurs excufes. Je leur répondis

que c'étoit à Dieu principalement, ôc

premièrement, qu'ils dévoient demander
pardon d'une telle profanation dans foa

Temple
,
qu'il étoit très à craindre pour

eux qu'il ne fe vengeât 6c qu'il ne les châ-

tiât comme ils le méritoient. Je me jettai

enfuite à genoux & je fis une efpece d'a-

mende honorable à Dieu , à la fainte

Vierge & à faint Jofeph , à l'honneur def-

quels javois dreffé des autels , pour ex-

citer la dévotion de mes Paroiiïiens;

après quoi je me levai & nous prîmes

le chemin de m.a maiion. ^

J'avois autoi^r de moi cinq à fix per-

ionnes qui obiervoient fcrupuleulement.
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toutes mes démarches , tous mes mou-
vemens , & fur-tout les coups d'œil que
je jettois. Je ne voyois pas pourquoi

tant d'attention de leur part , mais je

le fçus dans la fuite. Ces bonnes gens^

avides au dernier point, s'imaginoient

que j'avois de Targent caché ; 6c que,

îorfque j'avois témoigné tant d'empref-

fement de revenir à terre, c'étoit pour

voir (i on n'avoit pa" découvert mon
tréfor. Nous entrâmes donc tous en-

femble dans la maifon , & ce fut un
vrai chagrin pour moi , je vous Tavoue,

de voirrafFreux défordre oii elle étoit.

II y a près de dix^fept ans que j'allai

paur lapremiere fois à Oyetpoc^ & que je

commençai d'y amafler ce qui ellnécef-

faire pour la fondation des Miflions In-

diennes, prévoyant que ce quartier abon-

dant en Sauvages , fourniroit une vafîe

carrière à notre zèle, & que la cure

d'Oyapoc feroit comme l'entrepôt de

tous les autreb éiubliiTemens. Je n'avons

cefle depuis ce temps-là de me fournir

toujours de mieux ei7 mieux par les

foins charitables d'un dt nos Pères

,

qui vouloit bien être mon correfpon-

dant à Cayenne. Dieu a permis qu'un

ièul jour abforbât le fruit de tant de

peines & dç tant d'années : que ïçyn
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Saînt Nom foit béni. Ce qui me fâche
le plus , c'eft de fçavoir les trois Mif-
fionnaires, qui reftent dans ce quartier-lA,

dénués de tout , fans que je puifle pour
le préfent leur procurer même le pur
néceffaire , malgré toute la libéralité &
les bonnes intentions de nos Siipérieurs,

Enfin , après avoir parcouru rapide-
ment tous les petits appartemens qui
fervoient de logement à nos Pères,
quand ils venoient me voir, j'entrai

dans mon cabinet : je trouvai tous mes
livres & papiers par terre, difperfés,

confondus & à moitié déchirés. Je pris

ce que je pus, &, comme on me pref-

foit de finir, il fallut m'en retourner au
Fort.

Peu d'heures après arrivèrent ceux
qui étoient allés ravager les habita-

tions; ôc s'étant un peu rafraîchis, ils

continuèrent leur route jufqu'au vaifleau,

emportant avec eux ce q/i'ils avoient

pillé, qui , de leur aveu , & à leur grand
regret , n'étoit pas fort confidérable.

Le lendemain toute la matinée fe

paflii à achever de faire des ballots , à

cafl'er les meubles qui revoient dans

les différentes maifons, à arracher les

ferrures, les gonds des portes, fur-tout

ce qui étoit de cuivre i 6c enfin , envi-
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ron midi, on mit le feu aux maifons cfes

habitans, lelquelles furent bientôt rédui-

tes en cendres , n'étant couvertes que de
paille, fuivant Tufage du pays. Comme
je voyois bien que la mienne alloit

avoir le mcme fort
,

je preffai beau-

coup pour qu'on m'y conduisît , afin de

recueillir le plus de livres& de papiers

que je pourois.

Le fécond Lieutenant qui étoit le

Chef, afFe£la alors de décharger devant

moi un piflolet qu'il portoit en bandou-
lière, & il le chargea tout de fuite,

ayant grand foin de me le faire remar-

quer. J'ai conçu depuis d'otiveiioit cette

afFedaticn de fa part. Enluite il me fit

dire que fi je voulois aller chez moi,

il m'y conduiroit. ^

Etant arrivé , je me mis à chercher

encore quelques papiers, & comme il

ne refloit avec moi qu'un Matelot qui

parloit françois, tous les autres s'étant

un peu écartés, à deffein fans doute,

celui-ci me dit : mon Père, tous nos

gens font loin , fauvez-vous , fi vous

vouUz. Je compris bien, qu'il vouloir

me tenter, & je lui répondis froidement,

que des hommes de notre état ne iça-

vent ce que c'cfl que de m.anquer à leur

parole. J'ajoutai que fi j'avois voulu pren-
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dre la fuite, il y avoit long-tâmpscjue

je raurois fait, en ayant plufieurs fois

trouvé l'occafion favorable , pendant
qu'' Nmufoient à piller ou à boire.

Enan, après avoir bien fouillé pavtout,

& ne trouvant plus rien, je déclarai

que j'avois fini , & que nous nous en
irions quand il leur plairoit. Alors le

Lieutenant s'approcha avec un air grave

& menaçant, & me fit dire par TLiter-

prete, que j'euffe à leur montrer l'en-

droit oii j'avois caché mon argent, finon

qu'il m'arriveroit malheur. Je répondis

avec cette afllirance que donne la vé-

rité , que je n'avois point caché d'ar-

gent
, que fi j'avois pen(e à mettre quel-

que chofe en fureté , j'aurois commen-
cé par ce qui fervoit à l'autel. Vous
avez beau nier le fait , me répondit pour

lors rinterprete par l'ordre de l'Officier,

nous fommes certains, à n'en pouvoir

douter , que vous avez beaucoup d'ar-

gent, car les foidats qui font à bord pri-

lonniers nous l'ont dit, & cependant

nous n'en avons trouvé que fort peu
dans votre armoire. Il faut donc que
vous l'ayez caché, & li vous ne le

donnez pas au plus vite , prenez garde

à vous, vous fçavez.que mon piftolet

n'ell pas mal chargé. Je me jettaipour

ri m
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lors à genoux, en difant qu'ils étoîenf

les maîtres de m'ôter la vie , puifque

j'étois entre leurs mains& à leur difcré-

tion; que cependant, s'ils vouloient en
venir là, je les fuppliois de me donner
un moment pour faire ma prière : que

,

du refle
, je n'avois pas d'autre argent

quecelui qu'ils avoient déjà pris. Enfin,

après m'avoir laiffé quelque temps dans

cette fituation, en fe regardant l'un

l'autre, ils me dirent de me lever &
de les fuivre.

Ils me menèrent fous la galerie de la

ïnaifon qui donnoit fur un petit plan-

tage de cacaoyers , que j'avois fait en

forme de verger; &, m'ayant fait affeoir,

le Lieutenant fe mit aufîi fur une chaife ;

après quoi
, prenant un air gai , il me

fît dire que je ne devois pas avoir peur,

qu'il ne prétendoit pas me. faire aucun

mal ; mais qu'il étoit impofTible que je

n'euffe rien caché , puifque j'en avois

eu le temps , les ayant vus palTer de-

vant ma porte , loriqu'ils alloient pren-

dre le fort. Je lui répétai ce que j'avois

déjà dit fi fouvent
, que la frayeur nous

avoit fi fort faifis au bruit qu'ils firent

dms la nuit par leurs huées ,
par leurs

cris , & par la quantité de coups qu'ils

tirèrent, que nous n'avions fongé d'à-
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l)ord qu'à nous mettre à Couvert de la

mort par une prompte fuite , d'autant

plus que nous nous imaginions qu'ils ie

répandoient en même-temps dans tou-

tes les maifons.

Mais enfin , répliqua-t-il , les François

prlfonniers connoiffent bien vos facul-

tés : pourquoi nous auroient-ils avertis

que vous aviez beaucoup d'argent, û
cela n*étoit pas vrai ? Ne voyez-vous
pas , lui dis-je , qu'ils ont voulu vous
flatter, 61 vous faire leur cour à mes
dépens } Non , non , continua-t-il , c'eil

que vous ne voulez pas vous deflaifir

de votre tréfor. Je vous affure pourtant^

& je vous donne ma parole d'honneur ^

que vous aurez votre liberté , & que
nous vous laifTerons ici fans brûler vos
maifons , fi vou? voulez enfin découvrir

votre tréibr. C'eft bl;n inutilement, lui

répondis-je, ennuyé de tous fes dif-

cours , que vous me faites de fi vives

inftances. Encore une fois , je n'ai pas

d'autre chofe à vous dire ,
que ce v je

je vous ai déjà fi fouvent répété. Il parla

alors au matelot qui fervoit d'interprète,

& qui n'avc it pas ceffé de me regarder

pendant tout cet entretien ,
pour voir

de quel coté je jettois les yeux ; après

quoi celui-ci alla vifiter tous mes ca-

caoyers.

flli:
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Je me rappel lai pour lors iiii petit

entretien que j'avois eu avec le Ca-
pitaine quelques jours auparavant. Je

lui dlfols que , fi les fentinelles avoient

fait leur devoir , & qu'ils nous euffcnt

avertis de l'arrivée de l'ennemi , nous

aurions caché nos meilleurs effets. Dans
quel endroit , me dit-il , auriez - vous

mis tout cela ? L'auriez-vous enfoui dans

la terre ? Non , répondis-je , nous nous

ferions contenté de tranfporter tout dans

le bois , ôc de le couvrir d. feuillages,

Ceft donc hVdeffuS que ces fufcs Cor-

faires, quipeibiert & combinoieiit tou-

tes nos paroles , s'imaginant que je n'a-

vois pas eu le temps de porter bien

loin ce que j'avois de précieux, vou-

lurent , par un dernier effet de leur cu-

pidité & de leur défiance , parcourir

le defîbus des arbres de mon jardin,

Mais il étoit impoffible qu'ils y trou-

vafl'ent ce qui n'y avoit pas été mis :

aufîi le matelot s'ennuya-t-il bientôt de

chercher ; &, étant revenu , nous prî-

mes tous eniemble le chemin du fort,

eux fans aucun butin , moi avec le peu

de papiers que j'avois ramaffés.

Alors ils conférèrent enfemble pen-

dant quelque temps, &, environ les trois

heures, ils allèrent mettre le feu chex
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tnoî. Je les priai d'épargner au moins

î'Eglife, & ils me le promirent. Elle

brûla pourtant ; & comme je m'en plai-

gnois , ils me dirent que le vent , qui

étoit ce jour -là très-grand , avoit em-
porté ians doute quelques étincelles qui

Tavoient embrafée. Il fallut fe conten-

ter de cette réponfe , & lalfler à Dieu
le temps , le foiu, & la manière de ven-

ger l'infulte faite à fa maifon. Pour moi,
voyant les flammes s'élever jufqu'aux

nues, ^i ayant le cœur percé de la plus

vive douleur , je me mis à réciter le

Pfeaume 78. Deus , vincrunt genus , &c.

Enfin , lorfque tout fut tranfporté aux

canots, nous nous, embarquâmes nous-

mêmes. Il "'roit un peu plus de cinq

heures;^. .3 matelots, qui dévoient

nous fciivre dans deux petits canots ,

achevèrent d incendier toutes les mai-

fons du fort ; enfuite s'étant tirés un
peu au large dans la rivière , & fe laif-

îant dériver tout doucement au cou-

rant , ils crièrent plufieurs fois : Houra^
qui eft leur f^lve le Roi , & leur cri de

joie. Ils n'avoient pas néanmoins grand

fujet de s'applaudir de leur expédition ,>

qui ne leur étoit ni glorieufe , puifque

fans la noire trahifon qui nous avoit

livrés entre leurs mains, elle ne leur

n
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.
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eût jamais réufîi 5 ni utile , piiîf(^ii*eii

nous faifant , à la vérité, beaucoup de
tort , ils en tiroient très-peu de profit.

Je m'attendois de trouvei* le vaifleaii

oîi je l'avois laiffé ; mais il avoit déjà

pris le large , en forte que nous n'y

arrivâmes que bien avant dans la nuit,

ce qui fit qu'on ne déchargea le butin

que le lendemain matin 19 du mois* On
n'avança guère de toute cette journée

,

quoiqu'on fe fervît d'avirons , ne pou-

vant pas faire voile faute de vent.

Cette lenteur m'inquiétoit beaucoup

,

parce que j'aurois voulu fçavoir au

plutôt quel feroit mon fort. Me laifle-

font-ils à Cayenne , me difois-je à moi-

même ? Me meneront-ils à Surinam ?

me cortduironl-ils à la Barbade , ou
même jufqu'à la nouvelle Angleterre?

Et comme je m'entretenois dans ces pen-

fées , couché dans ma cabane , que je

ne pouvois quitter à caufe de mon ex-

trême foiblelfe & du mal de mer qui

m'incommodoit infiniment
, quelqu'un

me vint dire qu'on avoit renvoyé à

terre trois de nos foidats avec une

vieille Indienne prife dans le canot

d'Aroiias , dont j'ai déjà parlé. J'en fus

lin peu furpris , & en ayant demandé

la raifon au Capitaine , il me dit que
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c'étoicr^t autant de bouches inutiles de

moins. Et pourquoi , lui dis-je , ne fai-

tes-vous pas de même envers tous le^

autres priîbnniers ? Ceft que j'attends

une bonnfî rançon de vous autres , réi

pliqua-t-il. Il auroit accufé plus jufte

,

s*il eût dit que , voulant faire des def-

centesà Cayenne, il appréhendoit que
quelqu'un des fiens n'y fut pris , & qu'en

ce cas il vouloit avoir de quoi faire un
échange , ce qui efl arrive en effet 9

comme on le verra dans la fuite.

Le vent ayant un peu rafraîchi fur

le foir, nous fîmes route toute la nuit;

& dès avant midi , on nous apperçut

de Cayenne , à la hauteur d'un gros ro-

cher , qu'pn nomme Conneftable , &
qui efl à cinq ou fxx lieues au large.

On y étoit inflruit déjà du dçfaftre ar-

rivé à Oyapoc , foit pîjir un billet qu'avoit

écrit un jeune Sauvage, foit par quel-

ques habitans d^Aproiikac qui ^toient

venus fe réfugier à Cayenne ; mais on
en ignorpit toutes les circonflances ; &
le public , comme il arrive ordinaire-

ment eu pareils cas , faifoit courir plu-

fleurs bruits plus fâcheux les uns que
les autres : les uns difoient que tout

avoit été mafTacré à Oyapoc , &c que

moi en particulier j'avois fouffert inille

»i t:
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cruautés. Les autres publioient qu'il y
- avoit plufieurs vaiffeaux,& que Cayenne

pourro't bien avoir le même fort. Ce
qui paroiffoit un peu accréditer cette

dernière nouvelle , c'efl que le navire

qui nous avoit pris , emmenoit avec
• lui trois çanoTs,qui, avec fa chaloupe,
' faifoient cinq bâtimens, lefquels ayant

.des voiles & étant bien au large , ne

laifToient pas de paroître quelque chofe

. de confidérable à ceux qui étoient à

terre.

Pour moi, dans laperfuafion où j'é-

tois
, que nos Pères , que j'avois laiffés

dans le bois , oii quelques-uns des Fran-

' cois qui avoient fui , n'avoient pas man-

qué d'aller au plus vite à Cayenne don-

ner par eux-mêmes des nouvelles fûres

• de notre trifte fort , ou tout au moins

d'y envoyer d'amples inftruôions là-

deflus, je m'imaginois qu'on enverroit

quelqu'un pour me réclamer ; mais je

' me trompois , & l'on ignoroit parfal-

' tement tout ce qui m'étoit arrivé. Ce-

- pendant le vendredi fe pafla , & le len-

dpr»"iain nous mouillâmes tout proche

de L'Enfant Perdu : c'eft un écueil éloi-

- gné de terre de fix mille treize tolfcs,

' c? qui a été exaftement mefuré par M.

' de la Condamine , Membre del'Acadé-

^#'
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m\\t Royale des Sciences , à fon retour

du Pérou.

Vers les neuf heures du matin , après

de grands mouvcni »ns dans le navire

,

je vis démarer deux grands canots qlii

alloient à une petite rivière , nommée
Macourla. , pour y ravager fpécialèment

Vhabitation d'une certaine dame ; en
revanche , difoient-i'i , de quelques

fiijets de mécontentemens qu'elle av6it

donné autrefois à des Anglois qui avoient

ité chez elle prendre des fyrops : car

vousfçavez , monRcvérend Père, qu'en

temps de paix cette Nation commerce
ici , principalement pour fournir des

chevaux aux fucreries. Comme je ne

remarquai que treize hommes dans cha-

que Pirogue
, y compris deux François

qui dévoient leur fervir de guides
, je

commençai dès-lors à concevoir quel-

que efpérance de ma liberté
,
parce que

je m'imaginois bien que le temps était

fort ferein , on s'appercevroit à terre

de cette manœuvre , 6c qu'on ne mai.- ^

queroit pas de courir fus. Je m'entre-

tenois ainfi dans cette douce penfée
,

lorsqu'on vint me dire que ces canots

dévoient aller premièrement à Courcn^

qui n'eft éloigné de Mocouria que d'en-

viron quatre lieues, pour y prendre ,

I

I
!^

À-

M

\4

:}!:

4'.

1
i



4?* Lettres éd'ifianus

s'ils pouvoient , le Père Lombard , ce
Wiffionnaire qui travaille avec tant de
fiiccès & depuis fi long-temps dans la

Guyane, à la converfion des Sauvages,

afin u'exiger de lui une rançon conve-
nable è fbn âge ôc à fon mérite.

Je vous lailîe à penfer quel coup de

foudre ce fut pour moi qu'une nouvelle

de cette rature : car je voyois par moi-

même que fi ce digne Mifïionnaire étoit

conduit à notre bord, il fuccomberoit

infailliblement à la fatigue. Mais la Pro-

vidence qui ne vouloit pas affliger jul-

qu'à ce point nos JVlilfions , déconcerta

leur projet. Ils échouèrent en chemin,

& furent obliges de s'en tenir à leur

pre nier deflfein , qui étoit d'infulter feu-

lement Maçonna, Ils y entrèrent en effet

le Dimanche matin ; ils pillèrent & ra-

vagèrent pendant tout le jour & toute

la nuit l'habitation qui étoit l'objet de

leur haine ; & , après avoir mis le feu

aux maifons le lundi matin , ils retour-

nèrent à bord , fans que perfonne fît la

moindre oppofition ; les Nègres étoient

i\ fort effrayés , qu'ils n'ofoient paroî-

tre , & les François qu'on avoit envoyés

de Cayenne, dès le Dimanche matin,

n'avoient pas encore pu arriver.

Pendant cette expédition , ceux qui

étoient



bard , ce

c tant de

)s dans la

Sauvages,

on conve-

rite.

t\ coup de

le nouvelle

lis par moi-

inaire étoit

ccomberoit

vlais la Pro-

afïliger jui-

déconcerta

en chemin

,

tenir à leur

L'infulter leu-

rrent en effet

erent & r&-

_iir & toute

it l'objet de

,r mis le feu

, ils retour-

irfonne fît la

egres étoient

foient paroî-

roit envoyés

nche matin,

rriver.

in , ceux qui

étoient

' <& curkufas*
'

431
étoîcnt re'ftésavec moi dans le ^'^i(^eau»

railbnnoient chacun fuivant i^s defirs

ou fes craintes. Les uns appréhendoient

nn heureux fuccès de ceire entreprilè ,

& les autres le deliroient : enfin comme
chacun fe repaiffoit ainfi de {ts propres

idées , je vis encore fivr notre bord
une grande agitation vers les trois heu-

res après midij c'étoit le maître de l'é-

quipage , homme vif , hardi & déter-

ininé, qui , à la tête de neuf hommes
feulement , alloit dans la chaloupe teur

ter une defcente à la côîe, tout pro-

che de Cayenne , fe failànt conduire

par un Nègre qui connoît le Pays , parce

q-i'il eft Créole. Peut-être aulfi que le

fieur Potter vou4oit faire diverfion ,

& empêcher par-là qu'on envoyât de

Cayenne après ceux de fes gens qui

allôient à Macouria,

Quoi qu'il en ibit , lorfque je fus

averti du départ de la chaloupe
, je ne

doutai plus que le Seigneur ne voulût

me tirer de mon efclavage ; perfuadé

que j'étois , que fi la première troupe

n'étoit pas attaquée , la féconde le fe-

roit infailliblement : ce que je préyoyois

arriva en effet. Les dix Anglois, après

avoir pillé une de nos habitations , fu-

rent rencontrés par une Troupe fran^

Tome m. T
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çoiie , & entièrement défaits. Trois ref-

terent lur la place , Ôc fcpt furent faits

prifonniers ; de notre côte, il n'y eut

qu'un foldat blefT^ à l'épaule d'un coup
de fufil. Pour mon pauvre Ncgre , il

efl furprenant que dans ce combat il

n'ait pas même été blcfTé. Le Seigneur

a fans doute voulu le récompenfer de

fa fidélité envers fon Maître ; ce fut par

lui qu'on apprit enfin à Cayenne tout

le détail de la prife à^Oyapoc^ &tout
ce qui me regardoit perlonnellement.

Nous étions fur notre bord fort im-

patiens de fçavoir quelle réuflite auroient

toutes ces expéditions , mais rien ne

venoit ni de la côte , ni de Macouria,

Enfin , lorfque le Soleil commenta à

paroître , & qu'il Ht affez clair pour

pouvoir découvrir au large , c'étoit un

flux & reflux de matelots qui montoient

fucceflivement à la hune , & qui rappor-

toient toujours qu'ils ne voyoient rien ;

maisenviron lesneufheures le fleur Potter

vint me dire lui-même qu'il avoit ap-

perçu trois chaloupes
,
qui > partant de

Cayenne, prenoient le chemm de Ma-
touria , & alloient fans doute trouver

fes gens. Pour le tranquillifer un peu

,

je lui répondis que ce pouvoient être

des canots d'habitans ,
qui , après avoir
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entendu la Mefle , retournolent à leurs

habitations. Non , non , répUqua-t-il , ce

font des chaloupes où il y a beaucoup
de monde ; je les découvre parfaitement

bien avec ma lunette à longue vue. Vos
gens , ajoutai-je , feront peut-être fortis

de la rivière avant que les nôtres y
arrivent, &c dès lors il n'y aura point

de choc. Tout cela ne m'inquiète point,

me répondit-il , mon monde eft bien

armé & plein de courage. Le fort de

la guerre en décidera, fi les deux troupes

en viennent aux mains. « .»

. Mais que penfez-vous de votre cha-

loupe , lui demandai-je ? Je la crois prife,

me dit-il. Auffi , fouffrez que je voi;s

repréfente , ajoutai-je , qu'il y a un peu
de témérité dans vous d'avoir hafardé

une defcente avec fi peu de monde. Vous
imaginiez-vous donc que Cayenne étoit

un Oyapoc ? Ce n'étoit pas non plus

mon fentiment , me répondit-il ; mais
c'eil la trop grande ardeur ÔC l'exc^flive

vivacité du maître de l'équipage , qui

en eft k caufe ; tant pis poiur lui , s'il

lui efl arrivé quelque malheur. J'en ferois

pourt-anjC fâché , continua-t-il , car je

i'eftime beaucoup , & il m'eJft très-nécef-

(aire- ?U aura fans doute pafïé mes ordres ,

car je lui avois recommandé de ne pas

T ij
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mettre à terre , mais feulement d'exa*

m inercle près l'endroit le plus commode
pour débarquer.

Après nous être ainfl entretenus un
peu de temps , il fît lever l'ancre , &
s'approcha le plus qu'il put de terre &
de Macouria , tant pour couper chemin
à nos chaloupeç , que pour couvrir Îqs

gens 9 & leur abréger le retour.

Cependant tout le Dimanche fe paffà

dans de grandes inquiétudes. Nos enne*

mis étoient avertis qu'il y avoit trois

vaifleaux en rade , parce que les çanoti

allant à Macourlify s'éroient affez appro-

chés du port pour les découvrir, &
qu'ils avoient fait les fignaux convenus

avec le Capitaine Potter. Or , quelques-

uns craignoient que ces navires ne vinf-

fent attaquer le vaifleau pendant la nuit.

Aufîi vers les fept heures du foir mirent-

ils deux pierriers aux fenêtres de la

chambre,, outre le? douze qui étoient

fur le bord le long du bâtiment. Mais

le Capitaine étoit rort tranquille ; il me
dit que bien loin d'appréhender qu'on

vînt l'attaquer, il le fouhaitoit au con-

traire, efpérant de fe rendre maître de

ceux qui oferoiént 4'approcher. Il étoit

effeftivement bien armé en corfaire :

febres
,
piftolets yfufils, lances, grenades^
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l}Oulets garnis de gaudron &t de foufîre ^

mitraille, rieri ne manquoit.

Je crois que perfonne ne dormît cette

nuit-là; rien pourtant ne parut ni de
Macoutia , ni de Cayenne ; ce qui nous
inquiétoit tous infiniment. Enfin , environ

les huit heures du matin , le Capitaine

vint me dire qu'on d^couvroit beaucoup
de fumée du côté de Macouria ,& que c'e-

toient fes gens fans doute qui avoient mis

le feu aux maifons de Madame Ciflet.

C*efî le nom de la Dame à l'habitation

e laquelle les Anglois en vouloient firi-

gulierement. ) J'en fuis fâché, ajouta-

f-il, car i'avois défendu expreffément

de rien brûler. Peu après on apperçut

du haut de la hune 9 cinq canots ou char

loupes en mer
^ qui paroiffoient fe pour-

fuivre les uns les autres ; c'étoient nos
François qui donnoient la chaffe aux
Anglois. Le fieur Porter, en homme fait

au métier, le connut bientôt, & agit en
conféquertce ; car il leva l'ancre , fit en-

core un petit mouvement pour s'appro-

cher , &; ordonna à tout fon monde de
prendre les armes , ayant fait defcendrc

en même temps dans la calle tous les

prifonniers , foit François , foit Indiens.

Je voulus y aller moi-même, mais il me
dit que J^e potivois refter dans la cham-

T iij
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l^re, & qii*il m'avertiroit qnaiid il en
feroittemps. ;• : _; • *;

Pendant toute c^^tte agitation , un des

canots, qui ctdit allé à Macowia^ s'ap-

prochoit de nous à force de rames, &
pour s^afTurer qiiè c'étoient des Anglois

,

On arbora la flamme & le pavillon , êi

1 on tira un coup de canon , auquel le

canot ayant répondu' par un coup dô

moufquet , fignal dortt ils (ftoient con-

venus, la tranquillité fiicééda à ce pre-

mier mouvement de crainte, ' '

Mais il refloit encore un canot en ar-

rière
, qui venpit fort doucement avec

la Pagaye; (efpece de pelle ou d'aviron

,

dont les Sauvages lé fervent pour naeer

leurs canots ) & Ton appriéhehdoit qu'il

ne fut pris par nos chaloupes. Aulîi à

peine l'Officier
,
qui avoit conduit le

premier , eut-il fait décharger à la hâte

le peu qu'il avoit apporté ,
qu'il courut

au-devant pour le convoyer , & l'ayant

enfin conduit à bon port , & tout

le petit butin étant embarqué dans le

vaifleau , chacun penfa à fe délailer de

fon mieux des fatigues de la maraude.

Le punch, la limonade, le vin, l'eaii-

de-vie , le fucre , rien n'étoit épargné.

Ainfi fe pafla le refte du jour & la nuit

du lundi au mardi.
"''

• ^
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"Parmi tous ces fiiccès, qui quelque

peu confidérables qu'ils fuffent en loi,

ëtoient pour eux autant de fujets de"^

triomphe , il leur reftoit un grand cha*

grin , c'étoit la prife de leur chaloupe,

& des dix hommes qui l'avoient conduite

à terre. Il fallut donc penfer férieufement

aux moyens de les ravoir ; c'eft pourquoi

dès le mardi matin , après voir conféré

entr'eux, & tenu confeilfur confeil , ils

vinrent me trouver, & me dire , que

leur vaifîeau chaflant confîdérablement,

foit à caufe des courans , qui font en

effet très-forts dans ces parages , foit

parce qu'il ne leur reftoit plus qu'une

petite ancre,. ils ne pouvoient plus tenir

m -mer , & qu'ils longeoient à aller à

Surinam , colonie Hollandoife , à quatre**

vingt lieu-îs ou environ de Cayenne ;

qu'ils voudroient pourtant bien aupara-

vant avdr des nouvelles de leur cha-

loupe & de leurs gens qui étoient allés à
terre le famedi. -

Je leur répondis que cela étoit très-

aifé , qu'ils n'avoient pour cela qu'à

armer un des canots qu'ils nous avoient

pris , l'envoyer à Cayenne propofer un
échange de prifonniers. Mais voudra-

t-on nous recevoir , me dirent-ils ? ne

nous fera-t-on aucun mal ? nous fera-t-il

Tiv

if.

fe

I
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permis de revenir , &c ? Il me fut aife de
ïéfoudre des doutes fi mal fondés , en
leur difant , comme il eft vrai , que le

droit des gens eft d€ toutes les Nations ;

que les François ne fe piquent pas moins
que les Anglois de l'obferver ; qu'il n'y

avoit rien de {\ ordinaire parmi les

peuples clvilifés que de voir des Géné-
raux s*envoyer mutuellement deshérauts,

d'armes , trompettes ou tambours
,
por-

ter des paroles d'accommodement , ôc

qu'ainfi ils n'avoient rien à craindre

pour ceux de leur équipage qu'ils enver-

roient à terre.

Après de nouveaux entretiens qu'ils

curent entr'eux , ils commencèrent à

feire leurs proportions , dont je trouvai

quelques-unes tout-à-fait déraifonnables:

par exemple , ils vouloient qu'on leur

rendît leur chaloupe avec toutes les

armes , & qu'on leur relâchât tous leurs

prifonniers , en quelque nombre qu'ils

fufTent , pour quatre François feulement

que tîous étions. Je leur répondis que je

ne croyois pas qu'on leur pafsât l'article

des armes ; que pour ce qui eft des

hommes , l'ufege eil: de changer tête

peur tctCi Mais vous feul ne valez-vous

pas trente matelots, me dit un de l'affem*

Wée ? Non, certainement ^Lui dis-je : un
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1

liomme de mon état en fait de guerre ne

doit être compté pour rien.
* Tout cela eu bon pour la raillerie , dît

le Capitaine , & puifqne vous le prenez

fur ce ton ,
je m'en vais mettre à la voile;

je puis fort aifément me pafler de dix

hommes. Il me refle encore aflez d'équi-

page pour continuer ma courfe. Sur le

champ il fort de la cHambre , donne des

ordres ; on commence à manœuvrer,
&c. Mais à travers tout ce manège , je

m'appercevois bien que ce n'étoit que
feinte dé leur part pour m'intimider &
pour m'engager à leur offrir deux mille

piaftres qu'ils m'avoient déjà demandées
pour ma rançpn.

Cependant comme j'avois grande en-

vie de me tirer de ^eurs mains, quoique

je ne le fiffe point pàroître à l'extérieur

,

je fis appeller le lieur Pôtter, & je lui

dis qu'il ne deyoit pas s'en tenir à mon
fentiment ; qu'il pouvoit toujours en-

voyer un canot à Cayenne faire les'pro-

pofitions qu'il jvigeroit à propos , fauf à
Monfieur le Commandant de les accepter

ou de les rejetter. Il prit ce parti , & me
pria de diôer moi-même la lettre qu'il

vouloit écrire , ce que je fis en fuivant

exaftement ce qu'il me faifoit dire par

fèn fecrétaire.

T V

m
U
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J'écrivis moi-ir.ême un mot à Monfîeur
d'Orvilliers & au Père de Villeconte ,
notre Supérieur général , priant le pre-

ïïiier de flipuler dans les article 2 de la

négociation , fi elle avoit lieu ,
qu'on me

rendroit tout ce qui avoit appartenu à

mon Eglife , m'offrant à payer autant

d'argent pelant que pefoit l'argenterie

,

& une CQxtz.ne femme dont nous étions

convenus pour les meubles, ornemens

& linges; je priois en même temps nos

Pères , fi l'affaire réufliffoit , de m'en-

voyer de l'argent & des balances par le

retour du canot , à l'endroit oîi devoît

fe faire l'échange des prifonniers , c'eft-

à-dire en pleine mer , à mi-chemin du

vaiffeau & de la terre. ' ' ^

^ Toutes ces lettres étant finies, le ca-

not fut expédié , & on y mit pour porter

les paquets un Sergent fait prifonnier à

Oyapoc. Il avoit ordre de faire beau-

coup de diligence, & comme c'eft \m

homme expéditif , nous aurions eu une

réponfe prompte, mais le vent & le cou-

rant étoient fi contraires
,

qu'il ne put

gagner Cayenne. Nous en fûmes tous

extrêmement fâchés. Les Anglois parce

qu'ils commençoient à manquer d'eau

,

& que leur vaifTeau dérivoit encore

coûiidérablement, n'ayant plus , comme
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je l'ai dit , qu'une fort petîttf ancre ^

qu'ils étoient obligés de mouiller avec
\in grapin , &c nous autres Fra{^çois, parce

que nous fouhaitions d'être libres. U
wllut pourtant prendre patience , &; (e

réfigner à la volonté de Dieu jufqu'à ce
qu'il nous fît naître une nouvelle ref-

fource.

Enfin , le Mercredi matin m'étant

aviCé de demander au Capitaine quel

parti il étoit déterminé de prendre , je

fus agréablement furpris de lui entendre

dire que , fi je voulois aller à Çayenne
moi-même, j'en étois le maître, avec
cette condition que je ferois renvoyer
tous les Anglois qui y étoient prifon-

niers. Cela ne dépend pas de moi, lui

dis-je ; mais je vous promets de faire

tous mes efforts auprès de Monfieur le

Commandant pour l'obteair. Après quel-

ques légères difficultés
,
que je levai

aifément , nous écrivîmes une nouvelle

lettre à Monfieur d'OrviUiers , dont je

devois être le porteur; & tout étant

prêt, nous nous embarquâmes quatre

François 6c cinq Anglois pour venir 4
Cayenne. . ....::.. r ^ ,

En prenant congé du Capitaine , je

lui dis que li la guerre continuoit , 6c

que lui ou d'autres de fa Nation vin&nt
Tvi-

!;)

Il',

; ^

11;
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à Cnyenne , je ne pouvois plus être faîë

prifonnier. Il me répondit qu'il le fçavoit-

déjà ; l'ufagt étant de ne pas faire deux
fois prifonniér une même perfonne dans»

le cours d'une même guerre , à moins
qu'il ne foit trouvé les armes à la main*

Je le remerciai enfuite de fes manière^'

honnêtes à mon égard, & en lui ihv^

rant la main : Monfiéurj lui dis^je, deux

chofes me font de la peine en vou»
quittant. Ce n'eil pas précirément le

pillage que vous avez tait à Oyapoc

,

parce que lès François vous rendent

perJ>être aduellement la pareille avec

Uiure; mais c'eft en premier lieu, que-

nous ne ioyons pas de la même religion'

VOU& S^: moi ; & en fécond lieii
, que

vos gens n'aient pas voulu me rendre

les eifets de mon Eglife , aux conditions

que je vous ai propofées, quelque* rai-

fonnabîes qu'elles foient , parce que j'ap-

préhende que la profanation de ce qui

appartient au Temple du Seigneivr n'at-

tire fa colère fur vous. Je vous con-

feille , ajoutai - je en l'émbraflant , de

prierDieu chaque.jour de vous éclairer

iurr le véritable chemin du Giel. Car
comme il n'y a qu'un Dieu, ir ne peut

y avoirqu'une véritable religion. Aprè^»

c^uoi je defcendi* dans le canot q\ùd^-
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Voit nous conduire, & aufîl-tôt je vis

tout le monde monter fur le gaillard j.

la flamme & le pavillon furent arbores j

le Tambour battit une diane , le canon
tira, & nous fûmes falués de plufieurs

Houras^ auxquels nous répondîmes pais

autant de vive k RoL
A peine eûmes-nous fait un quart da

lieue de chemin, que le vaiffeau appa?
railla, & nous le perdîmes de vue vers

les cinq heures. Cependant la mer étoit

trèsv . jde àc nous n'avions que de mau-
vaifes pagayes pour nager; mais par

furcroît de malheur notre gouvernail

manqua, ç'eil-à-dire qu'un gond de ports ^

qui tenoit lieu de vis inférieure, fortit

de fa place & tomba dans la mer. Nous <

prîmes alors le parti, ne pouvant faire

mieux ,. d'attacher la boucle du gou*
vernail à la planche qui ferme les der-

rières des canots ; mais le fer eut bien^

tôt rongé la corde , & nous nous trou-^

vâmes dans un très-grand danger.

Ce qui augmentoit nos craintes , c'efl

que la nuit devenoit fort obfcure, &
que nous étions très-éloignés de la^terre.

Nous nous déterminâmes donc à mouilr

1er jufqu'au lendemain matin, pour fçar

voir comment nous pourrions nous tire»

de ce mauvais pas; Ôc comme les Aût 1: (

ill
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gloîs connolflbient mieux que nous le

péril oi\ nous étions , l'un d'eux me pro-

pofa de hiffer un fanal au haut d'un des

mâts pour demander du fecours. Mais

Je lui en repréfentai l'inutilité, parce

que nous itions trop au large pour être

apperçus , ^< que d'ailleurs perfonne

n'auroit ofé vonir à nous dans l'incerti-

tude fi nous étions amis ou ennemis.

Nous paflames donc ainfi cette cruelle

nuit entre la vie & la mort; & ce qu'il

y a encore de bien furprenant, c'efl

que nous avions mouillé , fans le fçavoir,

au milieu de deux grandes roches, que
nous n'apperçùmes que lorfqu'il fit jour»

Après avoir remercié Dieu, de nous

avoir fi vifiblement protégés, nous rc-

foîûmes de gagner le rivage afin de

radouber notre canot , s*il fe pou-

voir, ou d'en trouver un autre dans les

habitations voifmes ; ou , au pis aller, de

nous rendre par terre à Cayenne. Mais

voici un nouvel accident \ comme l'on

ôtoit le grand mat,& que nous étions

foibles d'équipage , on le laiffa aller du

côté oppofé à celui où il devoit natu-

rellement tomber ; nous crûmes tous

qu'il avoitécrafé M. de laLanderie,,

mais heureufement il n'eut qu'une lé-

gère contufion^ .
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Nous prîmes pour lors une pagaye ,

le Sergent & moi, pour gouverner; les

autres s'armèrent chacun de la leur

pour nager, & aidés partie par le vent,

( car nous portions notre mifaine pour
nous foutenir Contre les brifans) partie

par la marée qui commençoit à monter,

mais fur -tout conduits par la divine

Providence qui nous guidoit, nous en-

trâmes le 26 au matin dans la petite

rivière de Macouria, dont j*ai déjà tant

parlé, fans qu'aucun de nous en connût

le chenal ; en forte que les Anglois eux-

mêmes avouèrent hautement que c'étoit

Dieu qui nous avoit conduits là fains

& fauÉ , à travers tant de dangers.

Nous fongeâmes enfuite aux moyens
de nous rendre à Cayenne , mais la

chofe ne fut pas aifée. Otrtre que nous

ne trouvâmes point de canot, ni de
quoi raccommoder le nôtre, les Nègres

qui étoient renés feuls fur les habita-

tions, étoient fi effrayés, qu'ils ne vou-
loient pas nous reconnoître. Comme il

avoit déjà tranfpiré que j'étoii; prifon-

nier , ils appréhendoient que les Anglois

ne m'euifent mis à terre par feinte , afin

d'attraper des efclaves par mon moyen»
Cependant après bien des proteftations

,

des prières ôc des foUicitations, j'en rai-
1

1

.1

;i i
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fiirâî quelques-uns qut plus hardis que
les autres oferent s'approcher , & ce tut

par leur moyen que nous eûmes un peu
de rafraîchiiTement dont nous avions

afTur^ment grand befoin; moi fur-tOut

qui ne peux prefque point prendre de

nourriture, & qui pour cette raifon

étois fi foihle , qu'à peine pouvois - je

me foutenir.

Lorfque chacun fe fut un peu refait,

je confignai aux Nègres mêmes le canot

que nous laiflions avec tous Îqs agrès

&apparaux, & nous prîmes le chemin
de Cayenne par les bords de la mer. Je

ne voulois pas aller par l'intérieur des

terres, de peur de donner ai nos enne*

mis des connoiffances qui pourroient

dans la fuite nous être préjudiciables*

La nuit qui furvint favoriia mon deflein

,

& je puis dire avec vérité que les cinq

Anglois que je menois avec moi, n'ont

rien vu qui puiffe jamais leiu: fervir, fi

l*envie leur prenoit quelque jour de ver-

nir nous revoir dans le cours de cett«

guerre.

Il me ferôit difficile , pour ne pas

dire impoifible ,. n* )n Révérend Père,
de vous exprimer ce que nous eûmes k

Ébuffrir dans ce trajet qui n'efl pourtant

que detrx)is à quatre lieues. Comme la
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mer montoit, & que par cttXt raifoa

nous étions obîiçés de tenir le haut de
Tance , oii le lable eft e^ "êmement
mouvant , nous enfoncions confidérable-

ment, & la plupart avoient toutes les

peines du monde à fe traîner, en forte

que je vis phifieurs fois le moment que
la moitié de ma troupe refteroit en che-<

min. Les Anglois fur-tout peu accoutu»

mes à marcher,, trouvoient la prome-
nade longue, & auroient bien voulu
être encore dans leur vaiflfeau; mais
c'étoit leur faute s'ils fe trouvoient dans

un tel embarras» En. nous embarquant ,.

ils fçavoient eux-mêmes que le canot

dans lequel on nous avoit mis, ne va-
îbit rien ; ils auroient du m'en avertir à
temps , & j'en aurois demandé un autre

au Capitaine.

% Enfin, à force de les encourager 8c
de les animer , nous arrivâmes tout

proche de la pointe que la rivière forme,,

%c qui donne dans la rade. Il pouvoit

être environ minuit. Nous nous arrê-

tâmes à l'habitation de Madame de
Charanville , oîi les Efclaves connoif-

fant le bon cœur & la générofité de
leur maîtrefle, quoique feuls, nous
fîrer.t le meilleur accueil qu'ils purent ,,

goiu* nous dédommager de ce que nous.
\

<-
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venions de foufîiir. J'avois eu la précî^u*

tion d'envoyer avant nous un Nègre do
notre fuite pour les rafliirer fur n :re

arrivée , car fans cela nous aurions

couru grand rifqu3 de n'être pas reçus,

tant la frayeur avoit faifi par-tout ces

pauvres miférables.

Une fi bonne réception fit grand

plaifir aux Angîois qui craignoient eux-

mêmes d'être tues ou maltraités par les

Nègres ; ce qui infailliblement feroit ar-

rivé fi je n'avois pas été avec eux ; auflî

ne me quittoient-ils point. Enfin après

avoir pris un peu de repos , nous nous

mîmes dès qu'il fut jour dans une pi-

rogue que nous trouvâmes , & nous

fîmes route pour Cayenne.

Du plus loin qu'on nous apperçut,

on connut bien à notre pavillon blanc^

que nous étions desDéputes qui venoient

taire des propofitions , & on envoya
aufïi-tôt un détachement au Port

, qui

nous reçut la bayonnette au bout du

fufil , & préfentant les armes , comme
c'eft l'ufage en pareille occafion.

Tous les remparts qui donnent fur la

rade , & le tertre fur lequel le Fort eft

fitué , étoient remplis de monde. J'or-

donnai au Sergent de refter dans la pi-

rogue avec toute la troupe ,
jufqu'à ce
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^ite i'eiiffe parlé au Commandant, & je

mis pied à terre. Le frère Pittet m'avoit

reconnu avec une lunette à longue vue :

il accourut pour me donner lui-même
la main.

Ce fut un fpeftacle bien confolant

,

mon Révérend Père , de voir tout

Cayenne venir au-devant de moi. 11 y
avoit dans les rues par où je pafTois , une

fi grande affluence de peuple, que j'avois

peine à me faire jour ; les riches comme
les pauvres , tous jufqu'aux efclaves

,

s*emprefferent de me donner des mar-
ques de la joie que leur caufoit mon élar-

giffement.Plufieursm'arrofoient de leurs

larmes en m'embraflant. Je ne rougis pas

de dire que j'en verfai moi-même de re-

connoiflancepour de fi grandes démonf-

trations d'amitié. Une grande foule me
îuivit même jufques dans TEglife , où je

fus d'abord rendre grâces à Dieu de tant

de faveurs qu'il venoit de me faire , ^z

dont je vous prie , mon Révérend Pcre,

de vouloir bien le remercier aiifîi.

Nos Pères & nos Frères fe dlftin*

guerent dans cette occafion , & pouffe»

rent la charité à mon égard aurfi loin

qu'elle piiifTe :j"'^r. Comme toutes mes
bardes étoient ^ ui pitoyable état,

on m'app'^ ra ..Vv . . ^mpreflement tout

• -i
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ce qui m'étoit néceflaire ; de forte qu«
j'éprouvai à la lettre cette parole du<

Sauveur : Qiàconque quittera, fon pcre^

fa merA
^ fe& frères^ pour l^atnourde rtwi^

recevra le centuple en ce moride.

Nous nous entretenons quelquefois

enfemble des malheurs qui pourroient

encore nous arriver; & je fuis toujours

extrêmement édifie de voir leur feinte

ëmvdation , chacun voulant fe facrifîe]p

pour fecourir les bleffés en cas d'atta-

que; mais je penfe qu'ayant déjà vu
le feu, & ne pouvant plus être fait

prifonnier dans le cours de cette guerre,

je dois avoir la préférence & commen-
cer à fervir pour les fondions de notre

miniftere. Il faut néanmoins efpérer que

nous ne ferons pas obligés d'en venir

là ni les uns ni les autres; & que les

armes vidlorieufes du Roi procureront

bientôt une paix folide &. durable.

D'abord que j'eus fait mon rapport,

& remis mes Lettres à Moniteur d'Or-

villiers qui s'étoit retiré dans notre

maifon, à l'occafion de la mort de Ma-

dame fon époufe, il donna fes ordres

pour que les cinq Anglois venus avec

moi , fufTent conHuits les yeux bandé*^

,

fuivant l'ufage en pareil cas, au grand

corps-de-garde qui devoit leur lervic
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ide prifoA : après quoi il prit les arrange*

mens néceffaires pour le$ ^envoy.^r â

leur vaifleau avec les fept autres pri-»-

fonniers dont nous avons déjà parlé,

& qu'il voulut bien élargir tous, en

grande partie, à ma confidération. Dès le

lendemain vingt-huit , ils partirent pen-

dant la nuit dans leur chaloupe , avec
tous les agrès & vivres néceffaires.

Il eft à fpuhaiter pour nous, qu'ils

foient arrivés à bon port, parce que
nous avons écrit par eux au Gouverî-

neur de Surinam, & moi en particulier,

pour tâcher d*avoir par foh moyen ce

qui a appartenu à mon Eglife, aux
conditions dont nous étions convenus
avec le fieur Potter en nous féparant.

Que fi je ne réuflîs pas dans ce recou-

vrement, je me flatte que vous voa-^

drez bien, mon Révérend, y fiippléer

en m'envoyant une Chapelle complette,

car tout a été perdvi.

A mon arrivée à Cayenne j'y ai

trouvé rpfficier qui étoit à Oyapoç
quand il fut pris, & qui s'étoit déjà

rendu ici avec le Chirurgien Major ik,

une partie des foldats. Depuis ce temps-

là le Commandant lui-même eft reve-

nu avec lé refte du détachement pouir

attendre les ordres cjue la Çpuf donnerî^
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touchant Oyapoc. Ce Fort que nous ve*
lions de perdre fut coniiruit en 1725,
ibus feu M. d'Orvilliers, Gouverneur
de cette Colonie , ainfi il n'a exifté que
dix-neuf ans : on ne fçait li la Cour
jugera à propos de le faire rétablir.

Je viens d'apprendre avec beaucoup
de confolatîon que nos deux Miiïion-

naires , les Pères d'Autillac & d'Huber-

Jant , étoient retournés chacun à fou

pofîe, après avoir effuyé bien des fati-

gues, avant que de s'y rendre. Ils y
auront encore beaucoup à foufFrir, juf-

qu'à ce que nous puiffions leur four-

nir du fecours. ' V -(r
i , ft .

On me mandô que les Indiens qui

avoient été d'abord extrêmement ef-

frayés , commencent à fe raffurer , &
qu'ils continuent à rendre tous les fer-

vices dont ils font capables aux habitans

qui refiient dans le quartier jufqu'à nou-

vel ordre. ' ^:
'

»

Voilà, mon Révérend Père, une lettre

bien longue , & peut-être un peu trop.

Je m'eftimcrois heureux fi elle pouvoit
"VOUS faire quelque pl^ifir , car je n'ai

.pas eu d'autre yue en.l'écrivant. Je fuis,

.avec refpedè , en l'union .de vos faints

facrifîces , &c. iji>

*r Fin dufeptîcmc volume.
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